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DÉFENSE DE PARIS 



LIVRE VIII 



(suite) 



TROISIEME PARTIE 



JOURNÉE DU 2 DECEMBRE 1870 

iBRY, VILLIERS, FOURS -A- CHAUX, GHAMPI6NT) 



CHAPITRE PREMIER. 

DISPOSITIONS D'ATTAQUE PRISES PAR LES ALLEMANDS. 

Nous avons vu que les heures écoulées depuis le Disposition: 
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f$0 novembre avaient été employées à préparer noire par rennv 



m 



pour 



champ de bataille défensif, réorganiser notre artillerie, nmi* atiaqm 

notre matériel, compléter nos approvisionnements Le au n,alin 

2 décembre au matin nous étions à peu près en mesure 
sur toute la ligne. 
Nos adversaires n'avaient pas déployé moins d'acti- 
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vite.!... non-seulement ils étaient à môme de repousser 
toute nouvelle offensive, mais encore ils avaient résolu de 
nous reprendre les positions perdues le 30 novembre, et 
de remettre ainsi les choses comme elles étaient avant 
notre passage de la Marne. 

Ce projet est clairement exposé dans les récits et do- 
cuments officiels d'origine allemande. 

« Par suite des énormes préparatifs faits par les Fran- 

« çais pour percer la ligne d'investissement, dit le major 

« Niepold, il fallait s'attendre à une nouvelle attaque le 

a 1 er décembre. Pour s'opposer à une tentative de ce 

« genre, le grand quartier général allemand prit des 

« dispositions spéciales dans la nuit du 30 novembre au 

« 1 er décembre. 

a En conséquence, le général de Fransecky, comman- 

« dant le 2 e corps d'armée, reçut l'ordre de réunir le 

« 1 er décembre sur le plateau du nord-est de Sucy, la 

troupes d'attaque « %* division d'infanterie, l'artillerie de réserve du 2 e corps, 

« et de prendre le commandement de toutes les troupes 

« concentrées entre la Seine et la Marne, sur la ligne de 

c Villeneuve-Saint-Georges à Champs, y compris la 

c 21 e brigade du 6* corps, la 7 e brigade d'infanterie déjà 

« établie à Sucy et les fractions du 42 e corps saxon pas- 

« sées sur la rive gauche de la Marne. Le prince Georges 

« de Saxe joignait à son commandement celui de la 

« 4 M brigade wurtembergeoise. 

« Le général de Fransecky arriva de bonne heure le 
« 4 er décembre à son quartier général, au château Le 
c Piple, pour veiller au rassemblement des troupes du 
« 2* corps destinées à l'offensive s'il y avait lieu, et 
« prendre les dispositions que les circonstances ren- 
« daienl nécessaires. 

« La 3 e division d'infanterie, l'artillerie de réserve du 



Le général 

de Fransecky 
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commandant en 
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^â' corps et la 21 e brigade d'infanterie arrivèrent à Sucy 
midi aprôs une marche longue et pénible. » 



je 1 er décembre au soir, le général de Fransecky, Leg én 
a y~ «*nt, d'après les instructions du grand quartier général, e presc 
" & «cidé de reprendre les positions perdues le 30 novem- des viiui 
* )r * k ^, « le prince Georges de Saxe prescrivait l'enlèvement etdechai 



l* 



«des villages de Bry et do Champigny et rédigeait l'or- 
dre suivant, qui fut communiqué aux troupes de la 
i n brigade wurtembergeoise ( général de Reitzenslein) 
et de la 24 6 division d'infanterie (général de Nehrhoff ) 
dans la nuit du l* r au 2 décembre (1). » 

a Champs, 2 décembre (3 h. i/û du matin). 

c D'après les ordres donnés par le commandant supérieur de 
drmée de la Meuse, les villages de Bry et Champigny seront 
enlevés a l'ennemi à la pointe du jour. On essaiera également 
•Je détruire ou de faire sauter les ponts jetés sur la Marne. 

c En conséquence, la 24 e division d'infanterie à Noisy-le-Grand 
*^st chargée de l'attaque de Bry, la l re brigade wurtembergeoise 
*t Villiers est chargée de l'attaque de Champigny ; les deux attaques 
devront se faire en même temps. Les colonnes d'attaque doivent 
<lonc se mettre en route de manière à se trouver Tune et l'autre 
*k 7 heures du matin en avant des villages de Bry et de Champigny. 
lie feu des forts contre ces deux localités étant à craindre, on se 
Contentera, si on réussit, de les occuper assez fortement pour 
pouvoir repousser directement un retour offensif de l'ennemi . 

t Pour faire sauter les ponts de Bry dont la position est inconnue, 
xine abtheilung de pionniers sera dirigée le long de la Marne et 
en sera chargée. 

c Les troupes suivantes se tiennent prêtes à tout événement : 
■ (a) Les troupes de la 24* division d'infanterie qui ne sont pas 
chargées de l'attaque de Bry, au sud de Noisy-le-Grand, ne laissant 
à Noisy et à Gournay que les garnisons absolument nécessaires ; 
t (b) Le régiment de tirailleurs n° 108, à la ferme de Gre- 
nouillère ; 

< (c) Deux batteries de l'artillerie de réserve du 12* corps à 
Villiers; 



(1) Voir croquis n° 1 . 
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c (d) Le reste de l'artillerie de réserve du 12 e corps saxon et le 
3 e bataillon du 1 er régiment des grenadiers du corps n° 100 à Test 
de Champs. 

« Le général commandant le 12 e corps d'armée s'établira à 
Villiers. 

« Signé ; Georges. » 



Troupe» A la réception de cet ordre, le général de Nehrhoff 

surprise de Bry. désigne pour la surprise du village de Bry trois batail- 
lons ( 1 er et 2 e du régiment saxon n° 107 et le 3 e dû régi- 
ment saxon n°104), ainsi qu'une section de pionniers, 
4 e compagnie. 

La colonne d'attaque doit se mettre en marche un peu 
avant le jour ( 6 h. 1/2) et suivre la grande route de Noisy 
à Bry, flanquée à droite par le détachement de pionniers 
qui descendra le long de la Marne. 

Le reste de la 24 e division d'infanterie sur le plateau 

au sud de Noisy-le -Grand, prêt à venir en aide à* ces 

troupes,, ayant comme réserve la 45 e brigade de la 

23 e division. 

Troupes De son côté, le général de Reitzenslein commande 

c a sSrprise e a pour l'attaque de Champigny le 2 e bataillon de chasseurs 

de Champigny. , . 

et le 7 e régiment wurtembergeois. 

En même temps que les chasseurs descendront de 
Mon Idée par l'ancienne et la nouvelle route de Chen- 
nevières, le 7* wurtembergeois se dirigera de Villiers 
sur la lisière nord de Champigny ; une batterie, prenant 
position derrière l'épaulement voisin de Bel-Air, appuiera 
le mouvement, pendant que le général Du Trossel vien- 
dra avec sa brigade à Ghennevières, prêt à soutenir les 
Wurtembergeois (1). 

Le l tr régiment wurtembergeois, installé dans le parc 



(1) La brigade Du Trossel (7« du 2 e corps) avait déjà doux bataillons 
aux avant-postes entre Champigny et le chemin de fer. 



DÉFENSE DE PARIS. 5 

de Villiers, doit aider ces deux opérations principales, en 
poussant des attaques au nord du chemin de fer de 
Mulhouse, contre nos tranchées, les fours à chaux et 
dans le ravin de la Lande. 

Les 5*, &, 8* et 21 e brigades tirées des 2 e et 6 e corps, 
ainsi que l'artillerie de réserve du 2 e corps, sont atten- 
dues dans la matinée sur les plateaux d'Ormessùn et de 
Chennevières. 

Toutes ces troupes massées sur les hauteurs, cachées 
par le brouillard et la brume du matin, vont, à un signal 
donné, se jeter sur nos lignes, où Ton fut près de payer 
bien cher un défaut de vigilance. 

Le général Ducrol allait se rendre aux avant-postes a la pointe 
et donnait dans la cour du quartier général (1) quelques l'attaque C om- 

\ / i t. uience sur 

instructions à M. Ferdinand de Lesseps, chef de Tune lous les p° inls - 

des ambulances de la Presse quand tout à coup la 

fusillade, la canonnade éclatent Il monte à cheval 

aussitôt court vers la droite où le feu est le plus 

intense... Comme il débouchait sur la roule de Champi- 
gny, il voit une avalanche de voitures, de fantassins, de 
cavaliers, descendant à fond de train du côté de la 

Marne Il ne faut pas songera arrêter ce torrent, mais 

on peut tenter de le détourner Le général, ses offi- 
ciers se précipitent sur cette masse d'hommes, de che- 
vaux, de fourgons....; le sabre, le pistolet à la main, ils 
obligent les premières voilures à se jeter dans les champs; 
le Ilot suit le mouvement et s'étale dans la plaine; divi- 
sés, rompus, les hommes n'osent plus fuir; on leurparle, 
on les rassure, et bientôt un peu d'ordre se rétablit au 
milieu de celle foule éperdue. 
Le commandant Lambert, grand prévôt de l'armée, Promu™* 

disposition* 

reçoit Tordre d'aller avec quelques gendarmes et éclai- i» ri *cs 

1 *■ v l»ar le çenoral 

. . . eu élu 



hef. 



1] Ferme de Puuliin*!!*. 
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du 42 e de ligne occupant les trois parcs de la tète du vil- 
lage et un bataillon du 113 e barrant la plaine jusqu'à la 
rivière. 

Malheureusement ces troupes d'avant-postes, arrivées 
sur leur emplacement à la tombée de la nuit, ne s'étaient 
pas rendu un compte exact du terrain qu'elles avaient à 
observer et à couvrir. Les bouquets de bois à l'est et au 
nord du Parc-en-Pointe ainsi que le parc situé entre les 
deux routes de Chennevières ne furent pas suffisamment 
gardés. 

Avant le jour, les sentinelles extrêmes du Parc-cn- 
Pointe, les avantrpostes de la Plàtrière entendent marcher 
dans les bois voisins... au milieu de la demi-obscurité ils 
aperçoivent même à quelque distance des groupes péné- 
trer successivement dans les taillis. Nos soldats, prévenus 
que de grand matin on doit mettre ces fourrés en état de 
défense, croient que ce sont les ouvriers annoncés.... Ces 
prétendus ouvriers sont les éclaireurs de l'ennemi arri- 
vant sur nous en trois colonnes : l'une essayant de tour- 
ner notre droite le long de la Marne, l'autre abordant la 
tête de Champigny par les parcs, la troisième se portant 
dans la direction de la Plàtrière. Le 2 e batailllon de chas- 
seurs et le 7 e régiment wurtembergeois se massent 
ainsi des deux côtés du Parc-en-Pointe dans les petits 
bois non occupés par nous et y prennent, sans être in- 
quiétés, leurs dispositions d'attaque. 

Cependant vers 6 h, 1/2 le relèvement de nos grand'- 
gardes s'effectue : sur le plateau du Signal arrivent trois 
nouvelles compagnies de mobiles de la Côte-d'Or (3 e ba- 
taillon); le 1 er bataillon du 42 e de ligne vient remplacer 
le 3* bataillon dans les deux parcs de la tête de Cham- 

Pigny. 

A peine le mouvement est-il achevé, qu'un coup de 
sifflet se fait entendre... des hurrahs éclatent, une vive 
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ttaque de la 
Plàtrière 
t du plateau 
du Signal. 



Brillante 
conduite des 

colonels 
ic Grancey et 
de Vigneral. 



fusillade enveloppe nos hommes, des obus arrivent de 
toutes parts; depuis la Plàtrière jusqu'à la Marne une 
nuée de tirailleurs se jette sur nous. 

Les grand'gardes de la Côte-d'Or, complètement sur- 
prises par l'irruption soudaine de l'ennemi, se replient 
en désordre, bousculant les compagnies qui viennent les 
relever... Quelques incendies allumés par les projectiles 
au milieu du campement des mobiles augmentent le trouble, 
la confusion... Une partie des hommes de la Côte-d'Or, de 
rille-et- Vilaine se sauvent vers Champigny et se préci- 
pitent sur la route de Joinville. Les Allemands serrent 
de près les nôtres, pénètrent dans l'enclos de la Plà- 
trière, et envahissent le plateau du Signal. 

Cependant le commandant d'Andelarre (1), vigoureu- 
sement aidé par le capitaine Lorenchet de Montjamont, 
ramène une partie de son bataillon et parvient à se main- 
tenir dans les carrières du four à chaux de Champigny. 
En même temps, notre brave artillerie, malgré la plus 
vive fusillade, oppose au flot ennemi une indomptable 
résistance. Les batteries de 4 du commandant Briens, 
portées sur la ligne des fours à chaux, mitraillent les 
tirailleurs du 7 e wurtembergeois : les Allemands sont 
arrêtés court et la brigade Martenot a le temps de se 
reconnaître... 

Le colonel de Grancey, après avoir rallié plusieurs 
centaines d'hommes de son régiment de la Côte-d'Or, se 

porte intrépidement du côté de la Plàtrière Dès les 

premiers pas il tombe mortellement blessé. 

A gauche, le colonel de Vigneral, avec la majeure partie 
de ses Bretons, se jette sur le plateau du Signal et enlève 
quelques carrières... Mais, dominés, complètement en 



(1) Le commandant d'Andelarre était le chef du bataillon de grand'- 
gai-dc :3 e de la Cote-dOr). 
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vue, pris de flanc et à revers, nos mobiles, entassés les 
uns sur les autres, éprouvent des pertes considérables ; 
en un instant 600 hommes, une trentaine d'officiers tom- 
bent, entr'autres, les commandants Le Gonidec et Le Min- 
lier de Saint- André ; peu de temps après, le colonel de 
Vigneral, grièvement blessé, se voit obligé de remettre 
le commandement à son dernier chef de bataillon, M. Du 
Dezerseul, qui, frappé à son tour, peut rester cependant 
à la tête de ses soldats... 

Cet officier supérieur et le commandant d'Andclarre(l), 
avec deux ou trois cents hommes à peine, maintien- 
nent tous les efforts d'un ennemi bien supérieur en nom- 
bre... puissamment aidés par l'artillerie du commandant 
Briens, nos braves mobiles finissent même par rejeter du 
plateau du Signal les Wurtembergeois, qui so réfugient 
derrière les murs de la Plàtriére, dans le petit bois et 
les vergers voisins de la Maison rouge. 

A droite du plateau du Signal, l'attaque n'est pas moins Attaque 
vive. Le Parc en-Pointe est cerné. . . la brèche D,la voûte G, ^rc-en-Pointe. 
la grille d'entrée sont assaillies à la fois. Le premier 
moment de surprise passé, nos hommes se défendent 
bravement... les compagnies relevées reviennent en toute 
hâte à la brèche... tout le long de la grille se livre un 
combat acharné... on se tire à bout portant, on s'aborde 
à la baïonnette : les nôtres tiennent partout et repoussent 
le premier choc, mais à la partie inférieure du parc les 
Allemands s'ouvrent un passage en brisant les barreaux 
des grilles; nos soldats, tournés, fusillés à revers, quittent 
la brèche... Le parc est envahi. 

Le jour commence à poindre, on se voit à peine... A 
travers les haies, les massifs, les bouquets d'arbres, 



(I) Le lieutenant-colonel des mobiles de la Côte-d'Or étant absent pour 
cau*e de maladie, le commandant d'Andelarre avait le commandement 
du régiment. 
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gnanl l'église et la rue du Pont, il entraine dans cette 
retraite une* grande partie des hommes du 143 e postés 
en arrière. 

Maîtres de la barricade M, les Wurtembergeois se pré- 
cipitent en avant. Le commandant Besson, posté avec 
quelques débris du 113 e , à une autre barricade, les fusille 
presque à bout portant et les oblige à se replier; mais 
bientôt il est lui-même débordé du côté de la Marne : 
'a colonne ennemie chargée d'enlever le moulin de 
Champigny venait d'arriver à la tranchée, et prenait à 
revers les défenseurs de la barricade. Le commandant 
Besson est alors contraint de reculer jusqu'à l'avenue 
firetigny et les maisons isolées entre l'église et la 
Afarne tombent au pouvoir des Allemands, qui y font 
quelques prisonniers. 

Le village de Champigny offre le spectacle le plus Aspec 
&^vx»ant...la Grande-Rue est pleine de mobiles, de sol- à7beui 
Çats. Je toutes armes, courant dans tous les sens; un 
c °rixroi de vivres cherchant à s avancer augmente en- 
t0r Q le désordre, la confusion... Les paroles, les exhor- 
'^ïons, les menaces ne font rien sur ce torrent de 
u V»rds toujours grossissant... Depuis le Four à chaux 
^ u ^cju'à la Marne, notre front se trouve presque abso- 
Urr *ent dégarni... heureusement un certain nombre de 
^^ves officiers 1 , de vigoureux soldats, embusqués dans 
e ^ enclos, dans les jardins, font tête à l'ennemi, re- 
**^*Hient sa marche et permettent au général Faron d'or- 
ganiser la résistance. 

Au début de la panique le général de la Mariouse Le gêné 

r» i ,...., . , ™ • .. „• i de la Mari 

* ost précipite a la sortie de Champigny, il rallie deux ch dan . 9 
Compagnies du 35 e et s'avance, baïonnette croisée, à tra- 
vers la Grande-Rue; refoulant tout devant lui, il pousse 
jusqu'au milieu du village ; les fuyards contournent l'obs- 
tacle et s'échappent par 1 M "telles adjacentes... En vain 
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quelques compagnies du 114 e essaient d'intercepter le 
chemin derrière Champigny; hommes, chevaux, voi- 
tures descendent la grande route à toute vitesse vers la 
Marne. 
i/artiiicrie Dès la première fusillade, le général Frébault donne 
a la (iVriMiri* de à toute l'artillerie Tordre de se porter immédiatement en 

nos positions. * 

avant. Les trois batteries divisionnaires du comihandant 
Magdelainc sont placées par le général Blanchard à droite 
et à gauche de la route de Champigny, au delà de la 
Fourche, pour empêcher l'ennemi de déboucher du vil- 
lage. 

L'artillerie de réserve, arrivant également en toute 
hâte, place deux batteries à droite dans la plaine, pour 
battre les crêtes de Champigny à Chennevières, trois bat- 
teries à gaucho de la route pour canonner le plateau de 
Cœuilly. 

Une batterie ennemie, établie sur le bord du plateau de 
Chennevières, est immédiatement prise pour objectif; et 
nos huit batteries, que soutiennent à gauche les batte- 
ries du four à chaux, à droite l'artillerie de la redoute 
de Saint-Maur, couvrent de projectiles les hauteurs de 
Champigny et de Chennevières. 
i/ariiiierie Quatre batteries de campagne, précédemment placées 

u presqu'île du par le général Favé à l'extrémité du parc de Saint-Maur 

Siiint-Maur r © r 

rsi reportée vu e [ dans le bois des Moines, auraient produit un effet dé- 

cisif en prenant à revers les colonnes qui descendaient 
sur Champigny ; mais dès le premier moment de panique 
le général avait cru devoir reporter ces batteries en 
arrière pour couvrir la retraite et défendre l'accès des 
ponts. 

La batterie André seule était restée près de la redoute 
du réservoir; la batterie Brasilier reprit son emplacement 
sur le bord de la Marne au nord de la redoute de Saint- 
Maur ; la balterie Donalo ne put trouver place dans l'ou- 
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vrage; pièces, voitures, entassées les unes sur les autres, 
ne servirent qu'à gêner, à embarrasser. Quant aux 
pièces de 42 de siège du capitaine Piron elles retour- 
nèrent à leur ancienne position derrière la redoute de 
Saint-Maur (1). 

Par suite de ces fausses manœuvres le point d'appui de 
notre extrême droite nous manqua au moment le plus 
critique. 

Cependant la presqu'île de Saint-Maur était suffisam- 
ment couverte par le fossé de la Marne pour que rien ne 
pût motiver le mouvement rétrogade de ces batteries. 

En résumé, l'aile gauche de l'armée allemande, arrêtée situation 

** dans Chnmpigny 

par l'énergie de quelques vaillants groupes, n'avait pu UlI ^^11/%- 

prendre pied sur toutes nos positions... Jalonnant pour 

ainsi dire la ligne de résistance, ces braves ne tardent 

pas à être soutenus par quelques compagnies amenées en 

toute hâte par le général de la Mariouse, puis peu de 

temps après par tout le reste de la division Faron. 

Le plateau du Signal était gardé par des fractions des 
régiments d'Ille-et-Vilaine et de la Gôte-d'Or. Entre ce 
plateau et la Marne nous occupions une ligne brisée 
suivant les rues du Pont, des Roches, du Four, de 
r Eglise, l'avenue Brétigny et la chaussée du Pont. Au 
nord de la Grande-Rue, le pâté des maisons A et le jar- 
din K formaient un saillant, flanqué d'un côté par la 
barricade C, de l'autre par les maisons X, longeant la 

(1) Outre les six pièces de sa batterie, le capitaine Piron avait quel- 
ques autres pièces de 12 de siège tirées de la redoute de Saint-Maur, où 
elles étaient trop éloignées pour rendre d'utiles services. De son empla- 
cement à l'extrémité du parc, cette formidable batterie de siège voyait à 
petite distance les flancs du coteau de Chennevières, les pentes qui do- 
minent Champigny, les routes qui conduisent à ce village : son feu eût 
rendu impossible l'arrivée des réserves ennemies et eût immédiatement 
dégagé la division Faron; derrière la redoute, au contraire, elle ét:iit 
trop loin pour cire utilisée. 

lit Voir croquis n° 3. 
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partie nord-est de la rue du Pont (1); au sud nous con- 
servions également, en avant de notre ligne, la maison 
verte, l'église et le pâté intermédiaire, ainsi que les mai- 
sons isolées voisines de l'avenue Brétigny. 

Le petit mur et les maisons qui bordent la chaussée 
du Pont étaient garnis de tirailleurs (2); une barricade x, 
construite sous une voûte à l'entrée du pont, fermait le 
chemin de halage. 

L'ennemi, nous serrant de très-près, possédait l'enclos 
de la Plâtrière dont la haute maison commande tout le 
terrain voisin ; il occupait le mur ouest du Parc-en-P ointe , 
quelques maisons du pâté A, la rue de Champignolle, la 
tranchée et les maisons qui bordent le chemin de Sucy, 
près de la barricade o. Sur certains points, Français et 
Allemands se trouvaient à cinquante mètres à peine les 
uns des autres. 

Au centre du village combattaient les 35* et 42 e avec 
quelques compagnies du 114 é ; le reste du 114* défen- 
dait les maisons X nous reliant aux mobiles, et le 113 e 
était spécialement chargé de la garde de l'avenue Bré- 
tigny et de la chaussée du Pont. 



CHAPITRE III. 



s 



ATTAQUE DU GRAND FOUR A CHAUX (3). 

Pendant que Champigny était si vivement assailli, 
deux colonnes du 1 er régiment wurtembergeois mar- 



(1) Ces maisons avaient été crénelées par les sapeurs du capitaine 
dises appelés du four à chaux. 

(2) Sur le mur pou élevé do la chaussée du Pont, les hommes avaient 
disposé leurs havre-sacs en guise de sacs à terre. 

(3) Voir croquis n° 4. 
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pour contrebattre l'artillerie de Cœuilly. Enfin, sur la 
gauche, nous sommes vigoureusement soutenus par les 
deux mitrailleuses de la maison du garde. 



CHAPITRE IV. 

ATTAQUE DE NOS POSITIONS SUR LE PLATEAU DE VILLIERS. 

Sur le plateau de Villiers, la division Berthaut, ayant La 

en première ligne la brigade Bocher, défendait tout le . <¥ end . 

* ° ' énergiquement 

terrain entre la voie ferrée et le chemin creux, se reliant sa p°* ilion - 
à gauche aux troupes du général Courty qui occupaient 
les hauteurs de Bry (1). Habilement disposée par son 
chef, couverte par de nombreuses tranchées (2), cette 
division ne se laisse ni surprendre, ni entamer . . . Les 
grand'gardes avertissent de l'arrivée de l'ennemi et se 
retirent sans bruit... Aussitôt chacun est à son poste de 
combat... Derrière l'épaulement du plateau, les canon- 
nière de la batterie Moriau sont à leurs pièces, les fan- 
tassins dans les tranchées... Ordre exprès de ne pas tirer 
avant que le signal ne soit donné. A peine ces disposi- 
tions sont-elles prises, que les Wurtembergeois (3) pro- 
noncent leur mouvement sur toute la ligne ; en quelques 
minutes, ils arrivent sur nos tranchées... Devant cette 
brusque attaque, nos soldats hésitent, quelques-uns re- 
culent... les bataillons de réserve accourent... Tout le 
monde revient aux tranchées et les Allemands sont reçus 
par un feu roulant de mousqueterie, en même temps que 

(i) Voir croquis n° 4. 

(2) Ces tranchées de première ligne avaient été construites sous la di- 
rection du chef du génie, commandant Bardonnaut, par les soldats d'in- 
fanterie, qui, grâce à la prévoyance du général Berthaut, avaient apporté 
des outils sur leurs sacs en quittant la presqu'île de Gennevilliers. 

i3) 1 er régiment wurtembergeois. 

m. 2 
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L'artillerie 

do *• corps entre 

en ligne. 



Les Allemands 

déploient 

une fjwnde 

masse 
d'artillerie. 



la batterie Moriau les couvre de mitrailler Les premiers 
groupes sont renversés, les autres se retirent en désordre, 
laissant sur le terrain nombre de morts et de blessés. 

Pendant que la batterie de Chalain, en position 
près du chemin de fer, à gauche de la maison du 
garde, tire à obus à balles dans le ravin de la Lande, 
soutenant ainsi la marche en avant de la brigade Pa- 
turel (1), de nouvelles batteries entrent en ligne; l'artil- 
lerie divisionnaire du général Berthaut s'établit à droite 
et à gauche du chemin de fer, ayant deux mitrailleuses 
sur la voie ferrée même, derrière l'épaulement de la 
maison du garde; quatre pièces de la 16* du 14* se 
placent à gauche de la batterie de Chalain jusqu'à la 
route n° 45 (2); la batterie Nismes, de la division 
Courty, reprend sa position de l'avant-veille à gauche 
de cette route, en avant du chemin creux. 

Sur le remblai du chemin de fer, derrière les épau- 
lements préparés, prennent place les deux dernières 
pièces de la 16* du 14% quatre pièces de la batterie 
Courtois et deux mitrailleuses du capitaine Mahieu (3) ; 
toute cette dernière artillerie est sous les ordres du com- 
mandant de Grandchamp. 

Une nouvelle colonne ennemie suivant la ligne du 
chemin de fer pour chercher à tourner la droite de la 
division Berthaut , est bientôt arrêtée par quelques dé- 
charges. 

De ce côté, le. colonel de Miribel ne larde pas à 



/ 



(1) Cette batterie était arrivée sur lo terrain vers G heures. 
(â) Ces quatre pièces étaient sous le commandement du lieutenant 
Dubois, qui remplaçait le capitaine Solicr, blessé le 30 novembre ; les 
deux autres pièces, aux ordres du sous-lieutenant Clément, furent déta- 
chées de la batterie et employées sur la chaussée du chemin de fer. 

(8) Les deux autres mitrailleuses disponibles de la batterie Mahieu 
furent établies, l'une près du viaduc, observant la Marne jusqu'à Bry, 
autre sur le bord du talus dominant la Marne à quelque distance du 
n de fer. 
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arriver avec quelques bataillons de mobiles (1) ; ren- 
forçant les tranchées à droite et à gauche de la voie 
ferrée, il rend vaines toutes les tentatives de l'ennemi, çt 
nous assure définitivement la possession de cette partie 
du champ de bataille (2). 

En arrière, le 123 e garnit le remblai du chemin de fer, 
et le 124* occupe avec deux bataillons l'intervalle entre 
la voie ferrée et la route de Villiers, et avec un ba- 
taillon les tranchées entre le Plant et le cimetière de 
Champigny. 

Voyant leur infanterie impuissante, les Allemands dé- 
ploient leur artillerie sur toutes les crêtes : trois batteries 
prennent position entre Villiers et le chemin de fer, une 
autre s'établit à la même hauteur dans le ravin de la 
Lande, six couronnent les crêtes de Cœuilly, 

Un duel violent s'engage. Pendant que les batteries 
Nismes, Moriau, Dubois, luttent contre l'artillerie de 
Villiers, les batteries de Chalain, Lapâque, Simon, les 
mitrailleuses du commandant Ladvocat, les pièces du 
chemin de fer, unissant leurs efforts aux batteries du 
four à chaux, contrebattent vigoureusement l'artillerie 
de Cœuilly. Malheureusement, la position dominante des 
batteries ennemies, généralement couvertes par des 
épaulements, leur donne un avantage marqué, leur feu 
convergent est des plus meurtriers. 

Une pluie d'obus tombe au milieu de nos bataillons, 
de nos batteries. Les réserves d'infanterie se défilent 



(1) Le colonel de Miribel, au moment de l'attaque, réunissait sa bri- 
gade dans le bois du Plant, pour relever la brigade Bocher aux avant- 
postes. Voyant des masses ennemies se former sur le plateau de Cœuilly, 
il Ût exécuter sur elles des feux de bataillon à son commandement, en 
prescrivant aux mobiles de prendre la hausse à 1,200 mètres et de viser 
à double hauteur d'homme. Malgré la grande distance, l'effet fut déci- 
sif, et bientôt toute la ligne allemande disparut. 

(2) Voir le croquis n° 0. 
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autant que possible dans les tranchées sur le versant de 
la Marne ; notre artillerie, ne pouvant se masquer, est 
rudement atteinte. 

I<a batterie de Chalain, complètement à découvert, 
perd en quelques instants la plupart de ses servants, de 
ses chevaux; néanmoins, elle continue le feu. Mais, au 
lever du soleil, le tir des Allemands devient d'une pré- 
cision extrême ; hommes, chevaux sont renversés, deux 
affûts brisés .. . Le service des pièces rendu impossible, 
le colonel Minot donne au capitaine «de Chalain Tordre 
de se retirer. 

Les attelages étant insuffisants, conducteurs, canon- 
niers se mettent aux timons, aux roues, et, au milieu 
d'un feu des plus intenses, ces braves gens, traînant 
leurs pièces, vont se reformer derrière le remblai du 
chemin de fer (1). 

Les batteries de 4 Lapâque et Simon, changeant de 
place plusieurs fois, parviennent à se maintenir encore ; 
bientôt les perles sont telles, 2 officiers, 32 hommes, 
41 chovaux, que 1 le général Berthaut les fait reporter 
on arrière, no conservant en ligne que les deux mitrail- 
leuses de la maison du garde, si habilement dirigées 
par rintrôpulo commandant Ladvocat. Aux abords de la 
routo n° ■!«>• lo» batteries Nismes et Dubois, la batterie 
Moriau so maintiennent dans leurs positions, soutenues 
on arrière par l'artillerie du chemin de fer aux ordres 
du commandant do Grandchamp. 

Mais crllo artillerie attirant sur nos réserves d'infan- 
terie h 1 Ami do lViinemi, est souvent obligée d'interrom- 

il) pnii*» In jiuirinV du .MO novembre et la matinée «lu '2 di-ccinhrc. la 
lilliTi" 'l*' I'IinI'»!» «viiil perdu -13 hommes et 71 rhevaux. Le capiLtino 
|i illinlidii ii'hviiîI fiv «■«' lui i|ifuu seul ufflVitf-r. M. liuiuGu. sous-li-uu- 

iit miihIIihu" r-Mfliuil i|r l'Iv;o|r cfiitralc. >|ui <•"■ lit n m:r pif-r {-ns -■ u 
„utniln ■•• ••••• ôiinrii-. 



Les Allemands spvanl Villiers 
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Deux batteries de 12, nux ordres du commandant 
i îabinet, établies en amont des ponts de Neuilly, croisent 
leur feu avec les pièces d'Avron el obligent bientôt à la 
retraite la batterie du parc de Noisy. Six autres batteries 
de douze, aux ordres des commandants David et Foncin, 
en position sur le mamelon du Ferreux et ses pentes, 
battent la plaine et le versant par lesquels l'ennemi 
cherche à nous tourner, ou tirent à toute volée sur le 
plateau de Noisy-Yilliers pour inquiéter ses réserves. 
Les mitrailleuses du capitaine Clavel (division Mattal), 
reprenant leur emplacement de l'avant-veille au sommet 
du Perreux, contribuent pour leur part à refouler les 
colonnes allemandes tentant de déboucher de Noisy- 
le-Orand, et à disperser les groupes qui nous attaquent 
par les pentes. 
i Bien que Bry fût en grande partie resté en notre pos- 
session, une lutte acharnée, de maison à maison, de barri- 
cade à barricade, de jardin à jardin, s'y poursuivait (1); 

sur les pentes l'action n'était pas moins vive (3) 

embusquées dans les premières maisons, quelques frac- 
tions du 107* saxon prennent à revers nos troupes éta- 
blies sur la crête... déjà attaquées de front par Villiers, 
de flanc par le bord du plateau, elles se trouvent dans 
une situation des plus critiques... Pour les dégager, 
le général Daudel donne l'ordre au capitaine d'artil- 
lerie Baudoin (3) de canonner la partie Nord du village 

(1 1 Au début de l'attaque, la compagnie du génie du capitaine Lenclos 
travaillait aux tranchées sur lo bord du plateau de Villiers ; forcée de 
se replier, elle fui employée dans la village de Bry à percer des murs 
de clôture, à enfoncer des portes de maisons el de jardins où l'ennemi 
avait d.'jâ réussi à s'embusquer. Disperses on petits groupes, les sapeurs, 
sous l'énergique impulsion de leur chef, facilitent les progrès de notre 
n U: {.Muche, qui ne tarde pas à reprendre le dessus. 

(3) Voir croquis n* 7. 

i.ii [.a i- batterie du 10* appartenant & la division Maltat, avait été 
mif-c n la disposition du Ré ne roi Daudel et se tenait près des pont: de Bry. 
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et d'en chasser les tirailleurs ennemis qui nous faisaient 
tant de mal. Sur les pentes escarpées, le capitaine Bau- 
doin trouve un emplacement favorable : deux pièces 
grimpant au galop s'établissent au nord du chemin de 
Villiers, près de la crête, à cinq ou six cents mètres de 
leur objectif, faisant face à Bry et tournant le dos à Vil- 
liers ; dès qu'elles sont en vue, les balles arrivent de tous 
côtés... nos artilleurs tiennent ferme... Le capitaine 
Baudoin, pointant lui-même, fouille chaque maison, et 
en moins d'une demi-heure soixante-huit obus, tirés avec 
une précision remarquable, ont raison de l'ennemi, qui 
s'enfuit en désordre dans le parc Dewinck. 

A peine l'artillerie a-t-elle accompli son œuvre et dé- 
gagé les derrières de nos troupes postées sur le plateau, 
que celles-ci sont attaquées de front par de fortes colon- 
nes débouchant du para de Villiers; mais ces dernières, 
reçues par un feu de mousqueterie bien dirigé, sont obli- 
gées de s'arrêter, et, sur le plateau, dans le village, sur 
les pentes, ce n'est plus qu'une succession de combats 
partiels, où l'ardeur, l'entrain de nos jeunes troupes ne 
le cèdent en rien à l'acharnement de l'ennemi. Déjà les 
cartouches commençaient à manquer; trois caissons de 
munitions amenés par le capitaine d'état-major Altmayer 
tirent d'embarras le général Daudel et lui permettent de 
continuer la lutte. 

Les Allemands, malgré leur brusque offensive, malgré Résumé 
leurs attaques multiples et acharnées, avaient complète- à 8 h. i/*. n 
ment échoué dans leur entreprise (1)... Nos hommes, en- 
gourdis par le froid, par la lassitude, s'étaient laissé sur- 
prendre sur quelques points. . . pendant un instant, la 
situation avait été gravement compromise (2). 



U) Voir croquis n° 8. 

•-) Vers 8 heures le général eu chef avait cru devoir prescrire d'aban- 
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Mais les premiers moments do confusion pusses, 
s'était maintenu partout. La division Faron àCliampigi 
les brigades Daudel et Courty à Hry, sur lesquelles ] 
sèrent les principaux efforts de l'ennemi, avaient opp< 

donner le village do Bry cl du reparler lu brigudp liaudcl sur In 
droite de la Marna. 

Voici dans quelles circonstances il avait pris celle grave détenrti 

Le capitaine Louis, aide de camp du général commandant le 3" oo 
avait et* envoyé près du général en chef pour lui faire connaître i 
pur suite du mouvement de In division do Itollemnrn, il no restait | 
sur lu rive droite do lu Marne que la brigade lloilln fort en l'air du) 
village de Neuilly. et la brigade Mallat, chargée do la défunso des pi 
do Hry cl do Neuilly ; si les rolotines ennemies qui riébouchaionl 
Noisy-lc-Grnnd parvenaient û gagner du lorrain entra lu rivière e 
village do Hry. la rrlraile rie la brigmle [linidH pouvail sn trouver t' 
sérieuse ruent rninproinisa. 

Au itiomenl où oes reiisiiyncmenfi- élaienl apporté- eu général Duc 
la lutte était dans toute sa vivacité sur notre droilo, lo vllliigs da Ch 
pigny en grande partie aux mains de l'ennemi. In brigade Marleno 
coin pi du déroule, et. par suite, la droite du S" corps était tres-mona 
d'autant plus menacée que les divisions Ilorthaut ni Courty, n'ayant 
perdu un pouce de lorrain sur leur front, se trouvaient par coiisoq- 
eu llùché. Si l'ennemi parvenait à s» rendre définitivement maître 
Chumpigny, lo £• corps était nécessairement forcé d'abandonner le 1 
du plntcnu de Villiers et de reculer jusqu'au chemin rie fer et au 
du Plant. 

Ilnns ces enndiliori?. In brigade Daudel. déjà foi'liment menacéo 
sa gauche, serai L i^nlcnu-nl tournée pur -a droite et pourrait être ce 
complètement. 

C'est la perspective d'un aussi fâcheux résultat qui détermina lo g 
rai en chef à faire donner eu priera I d*E\en tordre de reporter In 
gade Daudet sur In rtva droite do la Marne par les pouls de Bry 
replier les ponts do Neuîlly. et de faire évacuer le village de Ne 
par In bl'igndi: K'iillc ■|iii dnnil (.rendre p<>-aliou :m villjtL'c dr l'iidsa 

Mais à peine le capitaine Louis venait-il de s'éloigner que 1» cm 
prenait une autre l'ace devant 1 iiiii.-r^iquc résistance de la divisiou F 
el In vigoureuse offonsiva du général Paturel. La village de Champ 
élnit eu partie reconquis, les positions du four â chaux maintenue 
ravin de la Lande dégagé, et l'ennemi rutoiilé de Luua eûtes. 

Dés lors la position du £» corps était assurée cl l« inouvemenl d( 
Ireilfi de noire gaucho n'nvnil plus sn raison d'être. Aussi, lo gai 
Troehu arrivant 1 llry au moment oii la général Daudet CoMBuaf 



hampigny 

'teures et demi du ma/ût- 
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une indomptable résistance ; au centre la division Ber- 
thaut était restée inébranlable derrière ses tranchées, et 
la brigade Paturel, énergiquement entraînée, avait re- 
foulé jusque dans Villiers les colonnes prussiennes qui 
avaient tenté de nous enlever le Four a chaux. 

En un mot, de Bry à Champigny, le champ de bataille 
nous restait. 

Pendant que le général en chef, aidé de ses division- 
naires, organisait et maintenait la résistance, les forts et 
les batteries de position appuyaient vigoureusement notre 
artillerie et nos troupes de première ligne : Avron, avec 
ses gros calibres, battait toute la vallée de Chelles et le 
débouché du pont de Gournay ; ses pièces de 7, croi- 
sant leur feu sur le plateau de Villiers avec les batteries 
de Nogent, obligeaient l'artillerie saxonne à changer fré- 
quemment de position ; le fort de Nogent, battant le ravin 
de la Lande et les pentes de Cœuilly, contribuait effica- 
cement aussi à arrêter les nouvelles tentatives de l'en- 
nemi. 



CHAPITRE VI. 

LES ALLEMANDS RENOUVELLENT LEUR OFFENSIVE SUR TOUT 

LE FRONT. 

« Les Poméraniens, les Saxons, les Wurtembergeois, Nouvw iieattaq 
« dit le major Niepold, luttaient avec courage et per- « énérale - 
« sévérance. La supériorité numérique des Français, 
t leur bravoure, mais surtout le feu infernal de leur ar- 
tillerie, avaient forcé les Allemands à battre en retraite, * 
mais sans pouvoir vaincre leur résistance. Ils ne peu- 
€ vent pas percer, et ils ne perceront pas; tel était le 
€ mot d'ordre général. » 

A coup sur, dans cette journée, nous n'avions plus 



€ 
€ 
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l v espoîr de percer ; nous ne luttions plus que pour con- 
server nos positions. Mais les Allemands s'étaient fait 
un devoir d'honneur de nous reprendre les villages de 
Bry et de Champigny ; voyant que les premières colonnes 
avaient échoué, le général de Fransecky donne partout 
l'ordre de faire avancer les réserves. 



CHAMPIGNY. — FOURS A CHAUX. 

* régiment La brigade Du Trossel, 7* du 2* corps, est chargée de 
«adiers n- 9 foire un nouvel effort contre Champigny et le four à 
i Couper la chaux. Pendant que le régiment n° 49 entre dans le vil- 
au général lage, le régiment de grenadiers n° 9 s'élance sur les 

pentes de Cœuilly pour couper la retraite aux tirailleurs 

du général Paturel, formant une pointe avancée dans le 

ravin de la Lande (1). 
En un instant les flancs du coteau se couvrent de 

groupes qui, embusqués derrière les arbres, les plis de 

T 

terrain, les vignes, prennent d'écharpe et d'enfilade toute 
notre ligne. 

Avec trois ou quatre cents hommes au plus, le géné- 
ral, faisant battre la charge, se jette intrépidement con- 
tre ces nouveaux adversaires... malgré leur supériorité 
numérique très-considérable, les Poméraniens ne se 
laissent pas aborder et se replient en toute hâte sur leurs 
réserves. 

Celles-ci, défilées derrière la crête, nous laissent arri- 
ver; dès que nous sommes à bonne portée, elles nous 
reçoivent par un feu rapide ; officiers et soldats tombent 
en grand nombre. Le général Paturel , blessé griève- 
ment, est obligé de laisser le commandement au chef de 

Ai Voir croquis u* 6, page 20. 
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bataillon Leclaire, du 121 e . Ne voyant plus leur géné- 
ral au milieu d'eux, nos soldats, réduits à un effectif des 
plus minimes, hésitent, s'arrêtent; notre artillerie, com- 
plètement masquée, ne peut plus les soutenir. Les Alle- 
mands, profitant de cet instant critique, prononcent une 
double attaque par le ravin de la Lande et par les pentes 
de Gœuilly; menacés d'être enveloppés par des forces 
de beaucoup supérieures, nos hommes battent en re- 
traite jusqu'au parc de la Lande et au plateau du Four à 
chaux ; là, abrités dans les tranchées, dans les carrières, 
ils tiennent ferme ; bientôt même quelques décharges à 
mitraille forcent l'ennemi à rétrograder; et vers 9 heures 
ses colonnes disparaissent de nouveau sur la plateau de 
Cœuilly et derrière les tranchées de Villiers (1). 

Dans Champigny, la fusillade, qui n'avait pas dis- Nouvelle atu< 

sur 

continué, devint plus furieuse que jamais à l'arrivée du champi™ 
régiment n° 49. riment n° 

Embusqués dans la tranchée près de la rivière, dans 
les maisons voisines de l'église, dans les jardins, les 
Allemands cherchent à tourner notre droite en nous 
chassant de l'avenue Bretigny et de la chaussée du 
Pont (2) ; mais tous leurs efforts viennent échouer de- 
vant l'énergique résistance du 113 e de ligne. 

Au centre du village, la lutte est également des plus 
chaudes. Les Wurtembergeois, maîtres depuis le matin 
d'un certain nombre de maisons au nord de la Grande- 
Rue, finissent, en cheminant d'habitation en habitation, % 
de jardin en jardin, par s'emparer de tout le pâté com- 
pris entre les rues de la Croix, des Roches, du Four et 
la Grande-Rue. 



(1) Dans ce mouvement offensif, la compagnie Bapst du 122 e , isolée 
près du pont du chemin de fer, avait été enlevée après avoir perdu 
près de la moitié de son effectif. (Voir aux pièce? justificatives n° VI.) 

(2) Voir croquis n - 3, page 10. 
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'*:■; Pris à revers, les défenseurs de la barricade C sont 

obligés de se replier. 

Sur le côté sud de la Grande-Rue l'ennemi gagne 
également du terrain, mais il est arrêté par la maison 
verte (1). Cette maison enfilant toute la partie de la 
Grande-Rue restée en notre pouvoir, était pour lui des 
plus importantes. Plusieurs fois déjà il avait cherché à 
s'en emparer; mais nos soldats, défiant toutes les attaques, 
s'y défendaient avec une indomptable ténacité (2). 

Lors de l'arrivée des Poméraniens, les défenseurs de 
la maison verte ont encore à soutenir un nouvel assaut... 
Us le repoussent avec le même succès. 

Cependant leur situation n'en est pas moins des plus 
critiques : les Allemands occupent toutes les maisons 
attenantes et commandent tous les débouchés. 

on établit A différentes reprises quelques fractions du 35* essaient 

communication de rejoindre ces braves gens ; mais devant le feu des 

avec la 

Manon verte. Wurtembergeois qui, postés dans la maison A, balaient 
à bout portant la place de la Pompe, la rue du Clo- 
cher, nous sommes obligés de renoncer à toute ten- 
tative à découvert ; un boyau de tranchée est commencé 
à travers la rue du Clocher par les sapeurs du comman- 
dant de Bussy, et bientôt, au moyen de cette espèce de 
double caponnière faite de sacs à terre, nous pouvons 
communiquer avec la maison verte. 

nous reprenons Dès lors, nos compagnies, bien reliées les unes aux 
dans champigny. autres, nous reprenons l'avantage dans la partie du vil- 
lage siluée entre l'église et la Grande-Rue. 

Au nord de Champigny la lutte se continue vive, 

(1) Voir croquis n° il. 

(2) De là on voyait, à l'aide d'un miroir, ce qui so passait dans les 
maisons de l'autre côté de la rue ; les officiers allemands battaient leurs 
hommes pour les obliger à se mettre aux créneaux. 



<* 



dans Chwnpûjni/ , le 2 ' J>éc - à H. du. matin \\ 




c -eu • 






Bf 



£Âr lue injt/iir 



DEFENSE DE PARIS. 



31 



acharnée entre la Plâtrière, le Paroen-Pointe et les dé- 
fenseurs des maisons X et du jardin K. Les quelques 
hommes enfermés dans ce dernier enclos aux murs éle- 
vés, ignoraient absolument ce qui se passait ; ils ne pou- 
vaient même savoir si leurs camarades tenaient encore 
dans Champigny ; ils essaient une communication à tra- 
vers la rue des Roches à l'aide de quelques fagots... 
presque tous ceux qui tentent de passer ayant été tués 
cdu blessés, tous ne songent plus qu'à se défendre avec 
la plus vive énergie. 

De la droite à la gauche, le village de Champigny Lutte achan 
semblait en feu... des meurtrières, des fenêtres, du clo- rofrensiv. 
cher, des barricades, des coins de rue, des haies, des 
'vergers, la fusillade se croisait de toutes parts. . . un homme 
du 35 e , excellent tireur, posté dans un grenier en arrière 
de la rue du Pont, brûla jusqu'à cent paquets de car- 
touches. 

L'ennemi complètement arrêté, nous prenons l'offen- 
sive- Au nord de la grande rue, nos sapeurs s'avancent 
par cheminement; en dirigeant ce travail le capitaine de 
la Taille reçoit à bout portant un coup de feu en pleine 
figure; le sous-lieutenant Montés est blessé presque en 
même temps... les sapeurs n'en continuent pas moins 
leur périlleuse "besogne , et, conduits par le capitaine 
Granade, ils refoulent successivement l'ennemi de mai- 
son en maison. 

Sur le plateau du Four à chaux nos troupes, échelonnées 
de la Plàtrière au ravin de la Lande, tenaient également 
partout leurs adversaires en respect. Dans les carrières Four8 à ch 
voisines de Champigny se trouvaient les deux ou trois 
cents mobiles du commandant d'Andelarre; les abords du 
grand Four à chaux, du bois de la Lande, étaient occu- 
pés par la brigade Paturel, qui avait dû en outre s'éten- 
dre à droite vers le plateau du Signal pour boucher la 
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(muée faite par Je dépari de la brigade Mai-lcuol pres- 
que tout entière (1). 

Derrière les tranchées du chemin de fer se tenaient 
les mobiles de la brigade de Miribel. 

De ce côté toutes les tentatives de l'ennemi ayant été 
repoussées, le combat d'infanterie avait pour ainsi dire 
cessé, mais les crêtes de Coeuilly s'étaient hérissées de 
nombreuses batteries, et bientôt ce fut sur toute celte 
ligne un duel formidable d'artillerie. 

Les batteries de la division deMalroy, énergiquemenl 
appuyées parles deux batteries du commandant Déllio- 
rey, continuaient, malgré des perles sérieuses, à soutenir 
lu lutte avec la plus grande vigueur, lorsque vers 10 heu- 
res trois batteries wurtembergeoises s' établissant sur le 
bord ouest du plateau de Cœnilly, les prennent en rouage. 
Bientôt quatre pièces sont désemparées , et les pertes 
devenant, considérables en hommes, en attelages, en 
matériel, le commandant Briens reçoit l'ordre de quitter 
sa position avancée pour aller se reformer entre le bois 
du Plant et le cimetière de Champigny. 

Les batteries du commandant Dcthorey , fort éprouvées 
également, durent aussi prendre une position plus en 
arrière ; elles s'établirent de chaque côté du ruisseau do 
la Lande à l'abri -de la chaussée de là route de Bry n. 
Champigny. Dans ces nouvelles positions, ces batteries» 
ne tardèrent pas à recommencer le feu, combinant leur- 
tir avec l'artillerie de réserve établie derrière Chara— 

L'ennemi, profitant de la supériorité de son feu, reforme 
ses colonnes et devient menaçant sur toutes les pentes 
de Cœuilly. Une masse de tirailleurs, défilés derrière les 
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v ergers, les haies, les clôtures, nous fusillent à petite 
distance. Un certain nombre, postés dans l'enclos de la 
Mû/son Rouge, nous font surtout beaucoup de mal'(l). 
l r ne compagnie du 122* s'élance sur cette maison ; malgré 
un feu violent nos hommes arrivent au pied des murs et 
s'emparent des deux faces nord de l'enclos... niais l'en- 
nemi se retirant derrière les faces opposées couvre de 
balles tout le jardin et nous empêche d'y pénétrer. Pris 
de flanc et à revers par les tirailleurs embusqués sur les 
pentes de Cœuilly nos soldats se trouvent bientôt dans 
une situation très-critique, et sont contraints de se retirer. 

Les défenseurs de la Maison Rouge se lancent à notre 
poursuite, pendant qu'un bataillon prussien du régiment 
n* 49, sortant du petit bois, cherche à nous couper la re- 
traite. Le colonel de la Monneraye du 122V à la tète de 
trois compagnies de son régiment, se précipite sur le flanc 
du bataillon prussien ; à peine a-t-il fait quelques pas qu'il 
tombe mortellement frappé ; nos compagnies continuent 
leur marche sous la direction du commandant Aillery ; 
des fractions du 121* et quelques mobiles se joignent à 
elles, et ces trois ou quatre cents hommes se jetant à la 
baïonnette sur les Prussiens, les bousculent dans la Plà- 
Irière, le petit bois , leur faisant une cinquantaine de 
prisonniers et délivrant quarante des nôtres qui venaient 
de tomber entre leurs mains. 

A. la tête d'une centaine d'hommes, le capitaine adju- Reprise 
dant-major Forest-Defaye, talonnant de près les fuyards, u piatrièn 
pénètre dans la Platrière et tombe mortellement frappé en 
enlevant cette importante position qui dominait le Parc- 
e «-Pointe et une partie des maisons de Champigny oc- 
^Pées par l'ennemi. Deux compagnies du 121* s'y ins- 
wlient immédiatement. 



' ^ r oîr croquis n° 10. 
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A la suite de cette vigoureuse offensive, les Allemands, 
épuisés, mis en désordre, semblent ne plus songer à re- 
prendre l'offensive; nous profitons de ce moment de ré- 
pit pour remettre un peu d'ordre dans les deux régi- 
ments de la brigade Paturel, si cruellement éprouvée. 

Le général était blessé; les deux colonels des 121 e et 
132* tués; trois chefs de bataillon hors de combat. Le 
122* avait perdu près de 600 hommes et 27 officiers, le 
121 • 400 hommes et 21 officiers. 

c A Champigny, dit le major Niepold, les Poméraniens 
c et les Wurtembergeois combattirent ensemble avec 
c une grande opiniâtreté, mais dans l'espoir qu'un ren- 
c fort prochain ne tarderait pas à arriver. » 

Ainsi, à 10 heures, deux brigades étaient venues succes- 
sivement se heurter à nos défenseurs de Champigny sans 
pouvoir les déloger de leurs positions; leur situation 
était même assez compromise dans ce village où nous 
commencions à regagner quelques maisons, quelques 
jardins, et l'ennemi comptait pour le soutenir sur l'arri- 
vée prochaine d'un nouveau renfort. Le général en chef 
avait en effet donné l'ordre à la 3 e division Hartmann 
d'entrer en ligne sur tout le front Villiers-Cœuilly ; cette 
division devait être remplacée sur le plateau de Chenne- 
vières par les 8 e et 21 e brigades. 



PLATEAU DE VILL1ERS-BRY-6UR-MARNE. 

. Défense Sur le plateau de Villiers la division Berthaut conti- 

viîîteM. e nuait à se défendre énergiquement derrière ses tranchées, 
repoussant toutes les tentatives de l'ennemi. 

L'artillerie, habilement dirigée par le général Frébnult, 
par le général Boissonnet, déployait la plus grande vi- 
gueur; mais en butte aux feux croisés des nombreuses bat- 
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teries de Villiers et de Cœuilly, elle était fort maltraitée. 

Malgré l'épaulement qui la couvre, la batterie Moriau 
essuie de grosses pertes ; le parapet insuffisant est tra- 
versé par les obus... bientôt nombre d'hommes, de che- 
vaux sont hors de combat. Le feu devenant de plus en plus 
meurtrier, le capitaine Moriau reçoit Tordre de se retirer. 

Les batteries Nismes(l) et Dubois, légèrement défilées 
par un pli de terrain, peuvent continuer la lutte, mais 
elles souffrent cruellement. Pour les appuyer le comman- 
dant Lefébure porte en avant la réserve générale. Pen- 
dant que les batteries Malherbe et Bajau s'établissent 
aux abords de la route n° 45, la batterie Gros prend 
position sur la crête de Bry afin de soutenir les troupes 
engagées contre Villiers. 

Nos batteries, déjà aux prises avec l'artillerie de Vil- 
liers et de l'éperon de Cœuilly , furent un instant très-vive- 
ment inquiétées par de nouvelles batteries prussiennes (2), 
qui, venues sur la partie nord du plateau de Cœuilly, 
les prenaient en rouage ; mais les grossses pièces du fort 
de Nogent, une pièce de 19 entre autres, eurent bientôt 
raison de ces batteries et les forcèrent à se replier. 

Toujours au plus fort de l'action, le général Boissonnet 
venait d'être blessé; il fut remplacé par le colonel Minot, 
et le commandant Warnesson prit la direction de la ré- 
serve générale. 

Au-dessus de Bry la lutte était des plus chaudes : à 
diverses reprises l'ennemi avait cherché à nous rejeter 
sur les pentes, mais nos hommes, cramponnés au talus 
bordant la crête, l'accueillaient chaque fois par un feu 
rapide qui le forçait à rétrograder. 



Les batterie! 

de la 

réserve génén 

entrent en lig 

sur 

le plateau d< 

Villiers 
(10 heures). 



L'ennemi 
prononce un 
nouvelle 
offensive coût 
Bry. 



Il) La batterie Nismes a tiré plus de 2,500 coups dans les journées 
des 30 novembre et 2 décembre ; sur ce nombre elle a tiré environ 000 obus 
ù balles ou coups à mitraille, presque tous au commandement de son chef. 

(2) Artillerie de réserve dn 11* corps. 



36 DEFENSE DE PARIS. 

Voyant ces premiers efforts impuissants, le prince 
Georges de Saxe fait avancer le régiment de tirailleurs 
n° 108 (1). Le 1 er bataillon descendant du mamelon de 
Villiers s'élance contre nos tranchées... le 125 e et le 
3° bataillon du 126% soutenus par le feu de la batterie 
Gros, le repoussent énergiquement. * Des deux côtés, dit 
« le major Niepold, le feu s'exécutait à une distance si 
« rapprochée que les pertes furent très-grandes de part 
« et d'autre. Dans le bataillon de tirailleurs, le comman- 
c dant, tous les capitaines, et presque tous les officiers 
< furent mis hors de combat, et les compagnies étaient 
« sensiblement réduites. 

Le régiment « Après plusieurs tentatives faites par le 1" bataillon 

dos 

ïraiiieurs n« io8 « de tirailleurs pour soutenir le combat et empêcher que 
le i3* bataillon « j a position ne fût tournée, le colonel de Hausen, corn- 
C sont "efouiés s € mandant le régiment de tirailleurs, envoya comme 
lans vmieS c de « renfort son 2 e bataillon ainsi que le 13 e bataillon de 
par cSurtyf ade « chasseurs, afin de prolonger le flanc gauche de la ligne 

« de combat. » 

Entraînés par leurs officiers, nos soldats s'élancent sur 
le plateau ; une lutte s'engage presque corps à corps ; 
les lieutenants- colonels Jourdain et Neltner des 125* et 
126 e tombent mortellement frappés ; néanmoins nous ga- 
gnons toujours du terrain. 

« L'ennemi, ajoute le major Niepold, continuait mal- 
« gré cela à entamer cette aile, et en même temps de 
« forts essaims de tirailleurs attaquaient de face le parc 
« de Villiers ; des canons et des mitrailleuses prenaient 
« également part à cette action, de telle sorte que les deux 
« bataillons de tirailleurs Saxons avaient à soutenir de 
« front un feu trôs-vif de mousqueterie et étaient pris en 



(l) Voir croquir* n° 11. 
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« flanc et à dos par les obus de gros calibre du mont 
c Avron. En peu d'instants ils eurent donc à supporter 
« des pertes très-importantes, * 

Comme on le voit, non-seulement l'ennemi n'avançait 
pas, mais fortement mentfcé sur sa gauche il craignait 
d'être enveloppé et coupé du parc de Villiers. 

De ce côté, en effet, nos soldats, excités par la présence 
du général en chef, arrivent déjà sur les pentes du mame- 
lon de Villiers, où la lutte devient de plus en plus chaude. 
Bientôt les munitions manquent à notre première ligne 
de tirailleurs embusqués dans un pli de terrain à petite 
distance des murs du pafc de Villiers. Le général en 
chef envoie quelques éclaireurs de son escorte avec le 
commandant Franchetti pour prendre des cartouches dans 
les caissons arrêtés près du village de Bry. 

Placées dans des sacs sur l'arçon de la selle, les car- 
touches sont rapidement apportées et distribuées par ces 
intrépides cavaliers aux tirailleurs les plus avancés; 
c'est en revenant d'accomplir cette mission que le brave 
Franchetti est atteint d'un éclat d'obus, au moment où il 
entrait dans le chemin creux qui descend de Villiers sur 
Bry (midi et demi). 

A peu près en même temps, les troupes saxonnes se 
trouvaient, sous le rapport des munitions, dans un em- 
barras égal au nôtre. 

t A midi, dit le major Niepold, les munitions com- 
t mençaient à manquer. L'artillerie française redoublait 
« son tir à obus ; de tous les côtés, de nouvelles batteries 
« s'installaient. Les troupes saxonnes ne formaient qu'un 
« cordon très-mince : le colonel de Hausen se décida 
« donc, bien malgré lui, à ordonner la retraite sur Vil- 
« liers. En séjournant trop longtemps dans une position 
« exposée et sans soutien direct, les bataillons de tirail- 
« leurs eussent été immédiatement enveloppés. » 



im m- Pendant que le 125* et une partie du 196* repous- 

^l'ÎSoTièiTÏÏr salent eveo tant de vigueur le 13* balaillon de chasseurs 
ci io» franc*, et le régiment .de tirailleurs taxons , le 1** bataillon 
du 10tf et les 2" et 3* du 107* français, dirigés par le 
colonel Tarayre, combattaient avec le môme succès 
contre les régiments n" 106 et 107 saxons* qui nous 
attaquaient à la fois par le plateau et par les pentes. 
Masqués dans les vergers, derrière les haies, les Alle- 
mands, a 150 métrés de nous tout au plus, faisaient 
les plus énergiques efforts pour nous rejeter dans le 
village... Le feu de la mousqueterie produisant peu d'ef- 
fet sur nos hommes rasés derrière les accidents du. 
sol, ils essayèrent plusieurs fois de nous aborder... 
Poussés par leurs officiers, Us sortaient de leurs abris, 
faisaient quelques pat en avant... aussitôt les nôtres, 
baïonnette basse, s'élançaient résolument à leur ren- 
contre... Chaque fois, les Allemands tournaient le dos et 
couraient A leurs abris, d'où' ils nous repoussaient à leur 
tour par une fusillade meurtrière. Longtemps sur le 
plateau, sur les pentes, ce fut de part et d'autre une 
suite de mouvements en avant et en arrière. A la lin, 
l'acharnement de l'ennemi dut céder devant l'entrain et 
la vaillance de nos soldats, et sur toute la ligne il fut 
obligé de se replier. 
Le Les hommes du 3* bataillon du 107*, entraînés par leur 

e D '."rr.ve"' " intrépide commandant, M. Du Hanlay, venaient de fournir 
de Dry. une dernière charge, quand apparaît le général Trochu. 

* Je viens de Champigny, dit-il; là se battent comme 

• des héros les soldats de deux vieux régiments; vous 
« ne leur cédez en rien... brave Du Hanlay, je vous fais 
« lieutenant-colonel • (1). 

„,.,„,;„, « La retraite, dit le major Niepold, s'effectua sous la 

l| \nir aux [licccs jus II tir olive s n - XIV. 
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protection du 3 e bataillon du régiment d'infanterie 
n° 107. En conséquence, les 11* et 12 e compagnies 
s'échelonnèrent pour recueillir et soutenir par leur feu 
les deux bataillons du régiment de tirailleurs n° 108, 
battant en retraite sur l'angle nord du parc de Villiers ; 
et les 9* et 10* compagnies exécutèrent un retour 
offensif sur le flanc gauche de la position française 
pour couvrir celte retraite. Ces deux compagnies se 
portèrent en avant avec une grande bravoure, mais 
elles perdirent en quelques minutes 2 chefs de com- 
pagnie, 4 officiers et un très-grand nombre d'hommes. 
Elles durent dès lors se replier aussi sur Villiers. * 
c La retraite des tirailleurs saxons, soutenue par le 
feu des 11* et 12* compagnies du régiment n° 107, était 
appuyée par le 3* bataillon du régiment des grenadiers 
du corps n° 100, qui garnissait le mur du parc de 
Villiers, et par une batterie saxonne établie au sud 
de Villiers. Les 10 compagnies du régiment de tirail- 
leurs n° 108 purent ainsi se rallier en arrière de Vil- 
liers. » 

L'ennemi, visiblement épuisé, ne laisse sur le plateau 
que quelques tirailleurs; mais il fait avancer son artil- 
lerie de réserve. Dix batteries, prenant position entre 
Villiers et Noisy-le-Grand, couvrent do projectiles le 
versant de la Marne, le village et les ponts de Bry; ces 
batteries sont vivement inquiétées par l' artillerie d'Avron ; 
les pièces de 7, notamment, les obligent à de fréquents 
changements de position . 
Pendant que nous soutenions énergiquement la lutte Les saxons 

i l â iix ij'i» ji 80nt contraints 

sur les pentes et sur le plateau, les défenseurs de la d'abandonner 

partie nord de Bry, cheminant de maison en maison, partie du village 

gagnaient du terrain... Réfugiés dans le parc Dovvinck, ^J^jJ* ^ yéQ 
les Saxons cherchent à nous résister encore ; mais, ,e mtlln 
craignant d'être coupés, ils ne tardent pas à se retirer 
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vors Noisy-le-Grand, nous laissant mi pnndi mimimi tus 
leurs qui »*étaM.iil réfugiés daos les tam 

Lu briirade Daodel recueillit tv eear partie- dit duunp 
de bataille où elle «'était si gtene as enent taimhiila 175 
prisonniers, dont 5 officiers, plus de Utfasihv •(pnatttë 
considérable de havre-sacs, gibernes, riipuaiiy, «le. L.*«&- 
nemi avait lait de» pertes i 
avenue», les rue:, les maisons, i 
morts; sur le plateau de Villiers, oit isjaàfi «gala 
des monceaux de cadavres saxons el i 
Les deux régiments saxons à eux t 
de 1,200 hommes et 46 officiers : le régna* tf Wî, 
!Ï6 oftlcicrs et 636 hommes ; le régiment ■* im, ¥> of- 
ficiers et 650 hommes. Le 1" régjmeol wibIimÉmi 
geoi* perdit également 4 officiers el 9W Wwnes, le 
i:j* )>atailIoii de chasseurs saxons, 1 officier et 53 
hommes. 

De ndtre coté, nous avons malheureusement amà été 
cruellement éprouvés : 

Le if» avait perdu 20 officiers et 359 hoames. 
Le 126- — 17 — et 224 — 
Le 10T — 16 — et 514 — 
Le log* _ 6 — et 206 — 

Les marins du commandant Rieunier, « é leur poste 
obscur et périlleux, » avaient toute la journée gardé 
leurs ponts de Bry, au milieu de la canonnade et de la 

f'<*ill/irlu; ils avaient perdu quelques hommes et un 
•Aff.wr, t'enseigne de vaisseau Versnheider, officier 
4 ttfUmmnnn du vice-amiral de La Roncière-le-Noury, 
'i^ar.y- M«ur l'opération. 

' yiituim >m 1*h vu plus haut, les divisions de Bellemare 
• i -1< hii=hi«'JI') avaient été rappelées dès le début de la 
yuunv pair renforcer les points les plus menacés; elles 



^ 
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avaient passé la Marne aux ponts de Joinville (1) et 
arrivaient en ligne au moment où la lutte était encore 
dans toute sa vivacité. 

Le 115 e de la division de Susbielle est immédiatement 
dirigé vers les fours à chaux sur lesquels l'ennemi pro- 
nonce une nouvelle et très-énergique attaque (2) ; le 116* 
de la même division renforce la division Berthaut sur le 
plateau de Villiers. 

La division de Bellemare relève dans le village de Bry 

et sur les positions environnantes les brigades Daudel et 

Courty, épuisées par six heures de lutte acharnée : la 

brigade Fournès est en première ligne ; le 136% appuyé 

à la route n° 45, remplace les 125* et 126* sur le bord du 

plateau au nord du chemin creux, le 4 e zouaves, placé à 

sa gauche, relève les 107 e et 108* près du chemin de Bry 

À Villiers. 

La brigade Colonieu, en colonne sur les pentes, forme 
deuxième ligne. La brigade Daudel se concentre dans le 
xrillage de Bry, et la brigade Courty va se reformer dans 
le bois du Plant. 

Les trois batteries divisionnaires du général de Belle- 
mare aux ordres du commandant Tardif de Moidrey (3), 
prenant position à gauche de la route n° 45, joignent 
leur feu à celui des batteries établies entre cette route 
et le chemin de fer ; la canonnade redouble alors d'in- 



(1) La division de Bellemare venant du rond-point de Plaisance, avait 
dû faire un détour et aller jusqu'aux ponts de Joinville, les ponts de 
Nogent étant fatigués. 

(2) Le 115 e n'avait que deux bataillons ; le* 1" était resté à Créteil à la 
disposition du général Ribourt. 

Dans la journée cette position fut, en outre, renforcée par quatre 
bataillons de la brigade Biaise et une batterie venue du MoulinSaquet. 

(3) Ces trois batteries étaient : 

La 16* du 2* (4), capitaine Malfroy ; 
La 16* du 10 e (4;, capitaine Darde n ne : 
La lô* du 11 e tmitr.). capitaine Malaval. 
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tensilë entre noire artillerie et colle de l'ennemi qui 
occupe les hauteurs de Cœuilly ri VilUers (1). 

Mais bientôt nous sommes pris en rouage par rie nou- 
velles batteries entrées en ligne au nord du plateau de 
Cœuilly (3); en peu de temps nnus éprouvons des pertes 
considérables. 

Néanmoins, la lutte se maintient énergiqucment: quel- 
ques-unes de nos pièces exécutent un changement de 
front et ripostent à ce nouvel adversaire ; elles sont se- 
condées par la batterie Salin que le lieutenant-colonel 
Lucet a Fait placer parallèlement à la voie ferrée prés 
du passage à niveau (3). 



CHAPITRE VII. 

LA !1* DIVISION HARTMANN PREND L'OFFENSIVE SUR I.C 
FRONT V1LLIEHS-CJÎAHPIGNY. 

La 1™ brigade wurtembergeoise , la 7" brigade prus- 
sienne n'ayant pu enlever Ohampigny, le général de 
Fransecky fait avancer la 3' division Hartmann pour 
tenter un suprême et dernier effort. Vers 11 heures la 
0' brigade de celle division entre en ligne, une nouvelle 



11) La batterie Nismea avait quitta son ancien uni placement à gauchit 
île la roulis pour prendra pus.ilion derrière l'épaulemenl du plateau. 

|M| Cuitu ])iiitr>rii< de li! (V> du 12 c | opuarlunant a la riiserve du 1"oorps, 
avait ùlé dirigée, par ordre Jii général en chef, sur le Perreux, poer 
renloror l'artillerie du la rive droite. 

M.'iif I artillerie itanl ««m nomlirriL^o du ru côté, le uapituine falin 
n-pnsMi lu Munie ii Ndguiil ; il se dirigeait vers lu Fourcha do Champi 
lîiiy, i|imnd il fat arrêté par lu lieu tenu» t-cult>iii.'l I.uoel, devenu uhtl 
il'rliil-nuijitr île l'iirtilh-rii: en remplacement du rolniiul V i 11 i ers, bleue, 
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offensive est immédiatement prononcée sur tout le front 
depuis la Marne jusqu'au four à chaux. 

Contre Champigny marchent le 2 e bataillon de chas- 
seurs poméranien, et le régiment n° 54, qui unissent 
leurs efforts à ceux du 2* bataillon de chasseurs wur- 
tembergeois, du régiment prussien n° 49, des grenadiers 
n° 9. En même temps le régiment n°14 descendant les 
pentes nord du plateau de Gœuilly s'avance contre le four 
à chaux. 

Quatre bataillons de la 5 e brigade formant réserve se 
tiennent au centre des deux attaques sur le plateau de 
Cœuilly; deux bataillons du régiment n° 42 ont été diri- 
ges sur le parc de Villiers pour relever les Wurtember- 

« 

geois et les Saxons fortement éprouvés (1). 



CHAMPIGNY. 



La division Faron repousse ce nouvel assaut avec une 
indomptable énergie; partout l'ennemi est arrêté et bien- 
tôt à notre tour nous prenons l'offensive. 

Sur le côté nord de la Grande-Rue, les sapeurs pré- 
parent la voie; dès qu'une brèche est ouverte nos soldats 
s y précipitent résolument. De maison à maison, de cham- 
bre en chambre on s'aborde avec fureur, on se fusille à 
bout portant, on se bat à coups de baïonnette, à coups de 
crosse ... 

Au sud de la Grande-Rue nous sommes définitivement 
maîtres de tout l'îlot attenant à la maison ver/e, et nous 
engageons une vive fusillade avec les tirailleurs postés 
dans les habitations et jardins environnants; mais il est 
impossible d'avancer sous le feu qui, partant de la tran- 



La division 

Faron 
à Champign; 

repousse 
une troisièm 
attaque. 

3 heures. 



(1) Voir croquis n° 12. 
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chée, couvre de projectiles le centre du village et la 
chaussée du pont. Le 113" ne parvenait pas, malgré les 
plus énergiques efforts, à déloger de cet abri les chas- 
seurs wurtembergeois (1). 

De la rive droite de la Marne , il eût été bien facile 
cependant d'obtenir ce résultat en occupant les murs 
du parc Adam, les maisons voisines d'où l'on prenait 
d'écharpe el à revers toute la tranchée ; malheureuse- 
ment dans la presqu'île de Saint-Maur, aucun de ces cou- 
verts n'avait été utilisé. 

A différentes reprises le 113* s'élance sur la tranchée, 
mais chaque fois le feu rapide, bien dirigé de l'ennemi 
l'arrête en lui faisant éprouver de grosses pertes. Une 
vingtaine de soldats conduits par le sergent Pomme 
cherchent à s'avancer en se défilant le long de la berge 
de la rivière ; ils ne sont plus qu'à quelques mètres de 
la tranchée quand un feu à bout portant renverse le ser- 
gent, tue ou blesse ceux qui le suivent. Le commandant 
Besson songe alors à utiliser les couverts de l'île de 
Champigny qui prenaient à revers la tranchée : le ser- 
gent Subileau monte avec cinq hommes dans une barque 
accrochée à la rive : ces braves gens, faisant force de 
rames, traversent la rivière sous une grêle de balles, 
et débarquent dans l'île... se défilant derrière les ar- 
bres , ils débordent la tranchée , fusillent à une cen- 
taine de mètres les Wurtembergeois et les forcent à se 
retirer. 

Le résultat obtenu par ces quelques hommes montre 
combien il eût été important d'occuper les abris de la 
rive droite de la Marne, d'où l'on aurait pris à revers, 
non-seulement celte tranchée, mais toute la plaine à l'est 
de Champigny, le chemin de Sucy et la nouvelle route 
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de Chennevières, par où débouchaient les renforts de 
l'ennemi. 

Au plus fort de la lutte, le général Trochu était arrivé 
à Ghampigny; après avoir vivement félicité les 35 e , 42 e 
et 114* qui défendaient si héroïquement le centre du vil- 
lage, il avait parcouru à petite distance des tirailleurs 
ennemis, et sous une pluie de projectiles, toute la chaus- 
sée du pont ; là il avait adressé les plus chaleureux élo- 
ges au 113* qui venait de se conduire à l'égal des vieux 
régiments et au général Faron, commandant ces braves 
troupes. 

Au nord du village, les défenseurs du jardin K, di- 
rigés par les capitaines Poulvé, Giroin, Robert, conti- 
nuaient à lutter énergiquement (1) ; exposés depuis le 
matin au feu plongeant du Parc-en-Poinle et de la Plà- 
trière, sur quarante, vingt sont à terre, morts ou blessés. 
Cependant ces braves vont bientôt se trouver sans mu- 
nitions, les cartouches des morts, des blessés sont épui- 
sées... un adjudant se dévoue pour aller en chercher, il 
est tué en traversant la rue. . . un sergent réussit une 
première fois à apporter quelques paquets de cartou- 
ches, la seconde il tombe frappé d'une balle à la cuisse. 

A 2 heures, ces hommes qui combattent depuis huit 
heures du matin ne sont plus que quinze ; le capitaine 
Poulvé , le plus ancien des officiers , les rassemble : 
« Nous n'avons plus de munitions , leur dit-il , nous 
« sommes entourés ; si nous ne nous retirons pas, nous 
« serons pris comme dans une souricière. En sortant du 
« jardin, nous avons à faire plus de cent mètres sous 



Le 
général Troc 
à Champign; 



Belle 
conduite de 
défenseurs 
du jardin K 



(1) Lu lieutenant Leca était également entré dans l'enclos lors de la 
retraite du matin ; parvenu à en sortir vers midi, il avait rejoint dans le 
Pâté A quelques groupes isolés, s'était mis à leur tête, mais bientôt cn-\ 
touré do toutes parts, fl avait été fait prisonnier après une lutte hé- 
roïque. 
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• on grêle de projectile*. Ûw preferei-vous? rester 

• mu mains de l'ennemi cm affronter use mort presque 



— * Nos» ne wtuona pas être prisonniers, répondent 
les hdmsMs.» El charnu, brûlant a dernière cartouche, 
et prenante hors du jardin. Le capitaine Giroin, plusieurs 
soldais losabsot frappés A mort, quelques-un» atteignent 
!■• majapas X, s'y esnb— anenl et poursuivent la lutte. 

Maigre l'abandon dn jardin K, l'ennemi, exposé aux 
feux croisés des carrières du Signal et de la ligne de 
maisons X, ne gagne pas de terrain au nord du village; 
dans la Granda-Hue, cheminant de proche en proche, 
nous continuons a le refouler. A ce moment, vers â 
heures, nous sommes maîtres de tout l'ilot A, de lous 
les abords de l'église, el les Allemands ne possèdent plus 
que quelques maisons h la bifurcation des doux roules 
de Chennevières. 

Les attaques successives contre Champigny avaient 
conté aux Allemands 60 ■■fuViers et plus de 1,100 hom- 
mes : 

Le 2* bataillon de chasseurs wurlembergeois avait 
perdu 9 officiers et 137 hommes ; 

Le 7' régiment wurlembergeois , 10 officiers et 294 
hommes; 

Le régiment prussien n° 49, 25 officiers, 473 hommes; 

Le 2* bataillon de chasseurs poméraniens, 9 officiers 
et 158 hommes ; 

Le régiment prussien n°54, 6 officiers et 101 hommes. 

De notre côté, nous avions perdu 28 officiers et 1,000 
hommes environ, dont près de 500 prisonniers : 

113', 12 officiers, 100 hommes. — 35% 5 officiers, 
200 hommes. — 42", 11 officiers, 700 hommes. 

Pendant que celle lutte acharnée se poursuivait dans 
Champigny, toute l'artillerie du \" corps, en position 
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dans la plaine qui s'étend du village au bois du Plant, rartuierie < 

r * Gœuilly. 

couvrait de projectiles le bord du plateau de Gœuilly, 
cherchant à éteindre le feu des batteries qui prenaient 
en rouage l'artillerie du 2 e corps, établie devant Villiers. 

Vers 2 heures, pour compléter cette action, le général 
en chef lit avancer deux nouvelles batteries entre Cham- 
pigny et la Marne ; il indiqua lui-même au colonel Hen- 
net l'emplacement de chacune d'elles et le point précis 
sur lequel elles devaient concentrer leur féu. A ce mo- 
ment, nous n'étions séparés de la presqu'île de Saint- 
Maur que par la rivière et nous constatâmes, non sans 
étonnement, que la fusillade et la canonnade avaient com- 
plètement cessé de ce côté ; les ouvrages et batteries éta- 
blis sur le bord de là rivière (rive droite) paraissaient 
abandonnés... Que faisaient donc l'infanterie et la puis- 
sante artillerie mises a la disposition du général Favé 
pour appuyer notre droite?... Leur inaction en un pareil 
moment était incompréhensible; aussi le lieutenant-co- 
lonel Warnet, sous-chef d'état-major de la 2° armée, 
bWil expédié en toute hâte pour demander des explica- 
tions et prescrire de faire reporter en avant toute l'artil- 
lerie mobile dont on disposait et de faire «igir également 
les pièces de gros calibre. 

Cet ordre fut transmis rapidement mais sans résultat. incident 
Aux invitations pressantes et chaleureuses du sous-chef la Marne. 
(Fétat-major, le général Favé répondit froidement .: 
€ Vous m'avez exposé vos idées; j'ai l'habitude d'agir 
d'après les miennes. » Et, en effet, il ne modifia en rien • 
ses dispositions (1). 



(I) ... « Le lieutenant-colonel Warnet signala des défectuosités de 
* et conclut en me disant qu'il y avait lieu, suivant lui, do porter les 
toileries plus on avant. Je fus blessé, et je crois légitimement, du ton 
^ du jugement un peu hâtif d'un officier qui était mon inférieur en 
fl*4«. Je lui répondis très-froidement : a Vous m'avez exposé vos 



i 
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Le hF^mtit-tnioaei Wamet dat retenir vers le gé- 
néral ea enef pour hà Rvkc p— pi g de cet étrange in- 
cident; J refrBl t ica W pe t te f é"o ardre écrit qui en- 
jrnentail m rénéra! Fité de faire porter hmnédialement 
s- et d'en AmmL - y la dîrec- 
1 2* armée, qui connais- 
l les int enti on s et les vues du général en 
chef. 

Cette fois encore, le général Favë n'obéît qu'à moitié. 
• AHez rendre compte an général en enef, dit-il au lieu- 
. tenant-colonel Warnet, que ses raarirtînrr? seront exécu- 
tées. > Puis fl fît porter en avant trois batteries, mais se 
borna simplement à leur faire tirer quelques coups de 

Précédemment dans la même journée, un aide île 
camp du Gouverneur était venu apporter iu général 
Favé l'ordre formel d'activer son feu. 3 n'avait pas été 
mieux écouté que le colonel Warnet (2). 



■ iMii. fia rkaa^at taanr «Tapra tes BâaBaaB. » n m* ïiiitLi Et jr 
L»iiji le» cause* dus le kk tUL • Extrait 4c Deax tombals Car— 
tïlltri* «oas fet forts it Paris, par 1* peacral Tari.) 

il ... « Le tîeateaanl-eoloael Wirae* rerîat tarât 

après, ai.-rs que aotre feu mil dtaûnae de pias ea pias. 

■ tl ■apportait âne lettre do çeoeral ea chef ae la 2* • 

■ int par ces auts : • Vous ith ea tort de ■ 
< plus en >tant. • et me preseriTaat ettsoïle de i 
l .iu^ri--- ia [ïeateDaat-c>>k>ael ijni connaissait «es 
lait Liute -a coanance. Apres aidir lu cette lettre. Je ife à 
ioprrvrtir : < Allez rendre compte iu jreneral ea efcef tjae s 

e qall e 
i.i. $•.■:: !- o-clena de la lettre, puis il s'éloigna saa- 
■.[•i. J-i i- cn-ii de-* ordre- iu??ilôt pour tiire porter 
..-.c.--i~ -.;_- ; empLicera-nt N à l'extrémité du pare de Sama-Maar), 
.. — '.i.-r-f.: i ■,-.'. {ae-i .-oiips de canon San? qu'un paisse leur a 
:.a ^r^t Li-;i.iin-. • titrait Je Oeoi combats iftrtillerir s 
' •:= .'- Par -. par !■: ^Dèril FaiéJ 

ï; .. ' Lis '-î'i de 1j grande batterie ennemie c'était raleati p 
■-.-. -r p;*o >ianï [-.tendue .pie oou? pe«m-iD? aperearar M 
- i- ;"?:- 'io bat î go3 ciips : notre fea n'avait pins on* 
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Les ordres et les conseils du général Frébault, com- 
mandant en chef de l'artillerie de la 2 e armée, furent 
accueillis avec un égal dédain et son envoyé , le com- 
mandant de Cossigny, ne fut pas plus écouté que l'aide 
de camp du Gouverneur et le lieutenant-colonel War- 
net (1). 

En résumé, M. le général Favé ne voulant tenir au- 
cun compte des vues du général en chef de la 2 e armée, 
refusa absolument d'obtempérer à ses invitations et ne fit 
qu'un emploi très-incomplet et très-peu judicieux des 
ressources considérables en matériel et en personnel 
accumulées dans la presqu'île Saint-Maur et dans les ou- 
vrages qui en dépendaient. 



<to vivacité, quand arriva à cheval dans la redoute de Saint-Maur où 
Jetais en observation, un aide de camp du Gouverneur de Paris. Il était 
««Jetant et très-ému quand en m'abordant il me dit : « Général, le Gou- 
c v erneur trouve que votre feu est mou, il demande que vous fassiez 
a un feu vif, très-vif. » Je lui répondis : « Nous ne tirons qu'avec les 

* plus gros calibres parce qu'ils ont seuls assez de portée pour atteindra 
« sur le plateau très-au delà des crêtes; mais si l'ennemi se fait voir 

* sur les pentes, tous nos canons pourront entrer en action, et je vous 
" rêponds qu'ils produiront'un effet décisif.» L'aide de camp, un peu plus 
calme reprit avec un accent de prière pénétrant : « Le Gouverneur a 
" mené lui-même l'infanterie dans Champigny que l'ennemi attaque avec 

* acharnement, il a le plus grand besoin d'ôtre appuyé par vous. Je 

* v ou« eû p r i e> mon général, faites un fou fort, ne fut-ce que comme 
« démonstration. » Puis, sans descendre de cheval, il repartit immédia- 

n*ent, ne m'ayant donné aucune indication. » (Extrait de Deux combats 
ai *^///er/e sous les forts de Paris, par lo général Favé.) 
'*' • - . « Pendant la nuit, un officier supérieur de l'état-major du gé- 
r *l Commandant l'artillerie de la 2° armée me fut envoyé. Il était ac- 
^P^f^né d'un ingénieur civil, et il m'annonça qu'il était chargé par 
n K^néral d'établir dans la presqu'île de Saint-Maur, sur un point dé- 
rn *n*é, un épaulement trùs-rapproché do Chenneviùres et de Champi- 

« n y> et qu'il devait y conduire, pendant cette nuit même, une partie de 

mes bouches à feu. 
* 4e vis dans cette démarche un empiétement sur mes attributions u 

Je 1*' 

^Pondis : « Des épaulements peuvent être établis dans la presqu'île 
ai *s que j'y fasse opposition, mais le personnel et le matériel reste- 
ront sous mes ordres. » (Extrait de Deux combats d'artillerie sou* 
forts de Paris, par le général Favé.) 

m. 4 
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Aussi, après avoir entendu le lieutenant-colonel War- 
net et le commandant de Cossigny, après avoir pris 
Tavis du général Frébault, commandant en chef l'artil- 
lerie de la 2 e armée, le général Ducrot, craignant que 
les mêmes difficultés ne se renouvelassent au moment 
où nous allions reprendre la lutte, dans la journée du 8, 
pria le Gouverneur de vouloir bien faire relever le géné- 
ral Favé de son commandement et de le remplacer pat* le 
leutenant-colonel Warnet, auquel serait adjoint le com- 
mandant de Cossigny, pour la direction de l'artillerie. 
Ces dispositions furent arrêtées dans la nuit même du 
2 au 3, et vers 3 heures du matin le général Favé re- 
cevait du général Guiod l'avis qu'il était relevé de son 
commandement et remplacé par le lieutenant - colonel 
Warnet (1). 



FOURS A CHAUX. 



Nouveau 
mouvement 

offensif 

antre le Four 

à chatut. 



Pendant que l'on combattait dans Champigny, le régi- 
ment de grenadiers n° 9 et une partie du régiment n° 49 
postés au nord du village, dans le petit bois, dans l'en- 



(1) Si nous sommes entré dans ces pénibles détails, c'est qu'il importe 
avant tout de bien éclaircir les incidents qui ont exercé une influence 
quelconque sur le résultat funeste de notre grande entreprise. . • Puis, 
M. lo général Favé a publié lui-même un récit (Deux combats d'artille- 
rie sous les forts de Paris), dans lequel il mentionne les faits relatés 
par nous, mais en les expliquant et les commentant suivant ses vues 
personnelles. 

Pour juger avec impartialité la valeur de ses assertions, il faut suivre 
attentivement sur la carte le récit des événements et lire aux pièces 
justificatives, comme contre-partie de son récit, les explications four- 
nies par les personnages qui ont joué un rôle important dans les évé- 
nements dont la presqu'îlo de Saint-Maur a été le théâtre pondant les 
journées des 29, 30 novembre, 1 er et 2 décembre. 

(Voir pièce n° 15, les renseignements donnés par MM. le général Fré- 
bault, lo lieutenant-colonel Warnet, le commandant do Cossigny, les 
capitaines Decharmcs, Pichot.) 
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clos de la maison rouge et aux abords, continuaient 
leur lutte avec le faible groupe de nos intrépides soldats 
embusqués sur le plateau du Signal. 

A l'arrivée du régiment n° 14 de la 6 6 brigade, toutes 
les troupes ennemies prononcent un mouvement en avant ; 
la Plàtrière est évacuée de nouveau et la batterie de la 
'carrière devient l'objectif des Allemands (1). De ce côté, 
obligés de tenir un front très-étendu avec des troupes 
épuisées et décimées, nous n'avions que très -peu de 
monde; la carrière, notamment, n'était gardée que par 
quelques hommes des 121° et 122 e . La compagnie du 
génie du capitaine Glises (2), revenant de Champigny, 
où elle avait achevé les travaux de défense, est immé- 
diatement envoyée sur ce point avec un détachement 
des 121* et 122 e . 

Une centaine d'hommes, des sapeurs pour la plupart, 
occupent la batterie et ses abords; 150 environ, formant 
réserve, garnissent le pourtour de la carrière (3). 

L'ennemi , descendant les pentes en plusieurs petites 
colonnes séparées par des intervalles de 3 à 400 mètres, 
s'avance par bonds successifs; dès que ces colonnes 
trouvent un obstacle ou un ressaut favorable au défile- 
ment, elles s'arrêtent, engagent une vive fusillade, 
puis se portent de nouveau en avant, s'étendant de plus 
en plus à droite et à gauche, de manière à envelopper la 
position et à rendre nos coups plus incertains.... une 
batterie établie sur le haut des pentes soutient leur 
marche par des coups à mitraille. Tirant sous un grand 
angle, pour ne pas atteindre les colonnes d'attaque, ces 
pièces nous font peu de mal, et, bientôt en butte aux gros 



Belle défen 

de la batteri 

la carrier 

par 

la compagi 

du génie 

du capital) 

Glises. 



(1) Voir croquis n° 13, page 45. 

(2) Environ 70 hommes avec 4 officiers : capitaine en 1 er Glises, ca- 
pitaine en 2 e Co ville, lieutenant Perseval, sous-lieutennnt Azibert. 

$ Voir croquis n° lï. 
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projectiles (le Nogoot, elles sont obligera de se rel 

Complètement couverts à gauche par l'excavation 
foiule de la carrière, soutenus à droite par les trou 
qui garnissent la tranchée entre les deux Fours à cha 
les défenseurs de la redoute contiennent les efforts 
l'ennemi, s'avançant du reste avec une extrême pi 
dence (1). 

Dés que le ralentissement de notre feu pouvait lui f; 
croire que nous étions fatigués, les petites colonnes, 
reformant rapidement, couraient en avant 20 ou 30 
très, s'arrêtaient derrière un pli de terrain, où elles 
déployaient de nouveau pour engager la fusillade. 

Nos sapeurs, groupés sur un espace restreint, ne fai 
saient feu que sur l'ordre de leurs ofliciers : tant que' 
l'ennemi est en tirailleur, quelques adroits tireurs seuls 
répondent, le reste se lient accroupi; lorsque les Alle- 
mands se groupent pour s'élancer en avant , tous les 
hommes se relèvent; formés sur plusieurs rangs, les 
premiers à genou, les derniers debout, ils exécutent des 
feux de salve. 

Cependant , grâce à ces mouvements successifs i 
progressifs, l'ennemi, présentant une ligne forte de 12 
1,500 hommes, était arrivé à cinquante mètres de la bat- 
terie ; l'on entendait les officiers menacer, encouraj 
leurs soldats. 

A ce moment, d'eux-mêmes, nos hommes crient ; « A 
la baïonnette! à la baïonnette!... » Le cliquetis, la 
des armes hrilbint au-dessus de la crête, arrêtent net les 
Allemands; les nôtres, immobiles, sans tirer, s'apprélenl 
â l'aire une décharge générale, a se ruer en avant... 
Les officiers prussiens excitent leurs hommes, les inju 



nnpigny 

jo au soir. 
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rient, les poussent, les frappent, aucun ne bouge.... 
Français et Allemands restent ainsi pendant quelque 
temps, les premiers sans faire feu, les autres sans 
avancer. 

Cependant, il faut en finir; le capitaine Glises fait de- 
mander de l'artillerie; la batterie Salle arrive. Trop 
exposés, avec des attelages, au feu rapproché des Prus- 
siens, nos canonniers laissent les caissons, détèlent les 
chevaux et traînent à bras deux pièces jusqu'à la bat- 
terie. Déjà fort hésitant, l'ennemi se retire par groupes, 
d'obstacle en obstacle, et disparaît derrière les pentes 
boisées, poursuivi par notre mousqueterie et quelques 
coups de mitraille. 

. La 5 e brigade allemande, formant réserve, se porta 
bien jusqu'au bord du plateau de Cœuilly ; mais l'attaque 
ne fut pas renouvelée. 

Ainsi, une poignée d'hommes venait d'avoir raison de 
tout un régiment. Bien abrités derrière l'épaulement, 
nous avions eu relativement peu à souffrir ; 30 hommes 
au plus étaient hors de combat ; les Prussiens, au con- 
traire, laissaient sur le terrain plusieurs centaines de 
morts et de blessés. Le régiment prussien n° 14 avait à 
lui seul perdu 16 officiers et 291 hommes. 



CHAPITRE VIIL 

FIN DE LA JOURNÉE DU 2 DÉCEMBRE. 

A 3 heures, la lutte d'infanterie est terminée; seule, 
l'artillerie ennemie, comptant plus de cent bouches à feu, 
continue à couvrir d'obus nos batteries, nos réserves, 
où elle fait encore de nombreuses victimes... Voulant lo générai 

en chef 

eu finir, le général en chef fait avancer toutes les balte- fû >t avancoi 
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ries disponibles : de concert avec les gros calibres des 
forts, celle mas-o d'artillerie ouvre un feu formûlabk'. 
En peu de temp> i artillerie allemande est complètement 
dominée... le bruil de la canonnade diminue par de- 
gré; vers 4 heure», on n'entend plu? que quelques coups 
isolés... le feu cesse complètement... la bataille est 
finie. 

Résumons en quelques mots les différentes périodes 
de cette journée sanglante : 

Au point du jour, nos hommes, épuisés par la lutte 
acharnée du 30 novembre, glacés par deux froides nuits 
d'hiver, se laisseal surprendre. . . Tout d'abord, sur 
plusieurs points, le succès de l'ennemi est complet, mais 
le premier moment d'élonnement passé, la fermeté, la 
présence d'esprit de nos généraux, l'entrain de nos offi- 
ciers, de nos soldats suppléent a tout; à 11 heures, 
les Prussiens sont arrêtés sur toute la ligne; a 1 heure, 
leurs colonnes sont refoulées sur les hauteurs: à 4 heu- 
res, nous avons repris toutes les positions conquises 
dans la journée du 00; l'ennemi s'est retiré dans ses re- 
tranchements, et sur ses derrières les mesures sont 
prises en vue de préparer la retraite qui peut s'imposer 
d'un moment à l'autre (i). 

Nos perles étaient cruelles, mais les Allemands, venus, 
cette Ibis, nous attaquer dans nos positions avec des for- 
wh supérieures (2), avaient grandement souffert; bien 

inquiétude régnait en arriére du champ do bataille; de 
i«* avaient été préparée» pour indiquer la ligne de re- 
nuit. lies torches t-tak'nl d'énormes bouchons de paille 
haut des arbres ; un saucisson recouvert de résine pen- 
de i'ilMIo jusqu'à terre, de façon qu'en cas da besoin, 
is rapidement. [Maire do Chovry.) 
i <:nip K éaa de notre côté étaient les mêmes que le 30 no- 
:<i lialuilluD!', dont ai' de mobiles, cl 276 bouches à feu 
nilacii hure do survice). 
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des corps avaient perdu la majeure partie de leurs cadres. 

Suivant l'expression du major Blume, nous avions 
laissé l'ennemi t dans un grand état d'épuisement, con- 
c séquence inévitable des luttes, des fatigues et des 
c privations des derniers jours. » 

Le succès du 2 décembre était donc plus accentué, considération 

qui 

plus réel, que celui du 30... Cependant il était aussi dôterminem 
incomplet, aussi stérile ! ! ! générai en <h 

* ' à se mainlen 

Nous couchions sur le champ de bataille, mais nous ses j^ l{Àoai 
n'avions ni Viliiers ni Gœuilly, clefs de la position. 

Pouvions-nous encore demander un nouvel effort à 
ces soldats, dont beaucoup marchaient et travaillaient 
depuis cinq jours et cinq nuits, du 27 novembre au 
2 décembre, qui, depuis trois jours, bivouaquaient sur 
la terre glacée, sans couvertures, sans feu, qui, dans ces 
deux journées sanglantes, avaient perdu la plupart de 
leurs officiers, de leurs cadres?.. . Décimés, affaiblis, 
pourraient-ils emporter les positions que deux jours de 
combat n'avaient pu leur donner, alors qu'ils étaient 
pleins de vigueur et de confiance ?. . . 

Ce que nous n'avions pu faire contre un ennemi re- 
lativement peu nombreux, encore mal préparé, était-il 
possible, alors que de toutes parts étaient accourues de 
fortes réserves, que sur chaque position un travail inces- 
sant avait accumulé les plus sérieuses défenses?... Et 



Les forces allemandes comprenaient : 

La division wurtembergeoise, 15 bataillons, 54 bouches à feu ; 

Le 12 e corps saxon, 29 bataillons, 96 bouches à feu ; 

Le 2* corps prussien, 25 bataillons, 84 bouches à feu; 

La 11* division du 6° corps, 13 bataillons, 40 bouches à feu. 

Total 82 bataillons, 274 bouches à feu. Les effectifs de nos bataillons 
étant beaucoup plus faibles que ceux des Allemands ; ceux-ci avaient sur 
nous une supériorité numérique assez considérable, 10,00) environ (in- 
fanterie, 62.000 Français contre 72,000 Allemands). 

Nous ne parlons pas de la cavalerie, qui n'a pas été engagée de part 
«t d'autre. 



~> 
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•l'ailleura, eussions-nous triomphé de ces obstacles..., 
à quoi notre succès pouvait-il nous mener?. . . N'aurions- 
nous pas été épuisés par celte nouvelle lutte, par le 
froid, par la fatigue, par la faim... Sans vivres, sans 
munitions, sans aucun moyen de nous ravitailler, ren- 
contrant à chaque pas les nouvelles réserves de l'en- 
nemi. . . talonnés... pris en flanc, n'étions-nous pas 
fatalement condamnés à périr au premier passade de 
rivière, à la première rencontre d'un corps du prince 
Frédéric-Charles accouru pour nous barrer la route ?.. . 

Voici, dit M. Chaper, comment l'état-major général 
de l'armée prussienne appréciait lui-même notre situa- 
tion : 

«... 11 n'y avait pas d'armée de secours assez proche 
« pour permettre à l'armée sortant de Paris de se réunir 
« immédiatement à elle. . . Si l'armée du général Ducrol 
« était parvenue à réussir dans sa tentative de percer, 
« elle eût été hors d'état, de faire encore le même jour 
k une marche un peu forte, et elle aurait dû forcément 
« camper pendant la nuit suivante auprès de Villiers, 
« sous les yeux mêmes des troupes allemandes refou- 
a lées. Pendant ce temps, la garde et la majeure partie 
i au moins du \° corps se seraient concentrées, et au- 
« raient pu venir occuper dans la nuit une position bien 

* choisie de l'autre côté de la Marne. Le lendemain ma- 
« tin, les troupes allemandes qui se trouvaient entre 
a Seine et Marne, n'auraient pas permis à l'ennemi de 

* continuer son mouvement sans nouveaux combats, et 

* mi aurait gagné ainsi les délais nécessaires pour être 
« en mesure de l'attaquer en rase campagne avec les 
« troupes fraîches de la (.larde et du 4' corps. 

« Le blocus rigoureux de Paris eût pu, d'ailleurs, 
« l'Ire momentanément abandonné sur le front nord sans 

* grands inconvénients, jusqu'au moment où la 1™ ar- 
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« raée, qui revenait précisément d'Amiens; fût venue 

« prendre les positions précédemment occupées par l'ar- 

« mée de la Meuse ; ce (jui pouvait être exécuté quatre 

« jours après Tordre donné. » 

Et M. Chaper ajoute : « L'écrivain prussien a raison ; 

€ les conséquences ne sont pas difficiles à déduire. 

€ Même victorieuse le 2 décembre, l'armée sortie de 

« Paris aurait rencontré d'incessants combats où elle 

t était condamnée à vaincre chaque jour, sous peine 

« de périr en entier avant d'atteindre les armées de 

t province. » 

Cependant un dernier espoir nous restait et nous dé- 
terminait à continuer la lutte ; les plus récentes dépè- 
ches de M. Gambetta annonçaient la marche en avant 
de l'armée de la Loire dans la direction de Fontainebleau, 
elle pouvait y arriver d'un moment à l'autre.... nous 
devions donc, jusqu'à la suprême limite de nos forces, 
lui prêter notre appui, notre concours. — Pour cela, le 
meilleur moyen était de retenir devant nous l'armée 
d'investissement. — En conséquence, nous résolûmes 
de nous maintenir à tout prix sur nos positions. — La , J*J^ 
nuit du 2 au 3 fut employée à l'expédition des ordres, empl e y 
à la réorganisation' des troupes, à l'approvisionnement reme e " re é | 
des vivres, des munitions, à la reconstitution des atte- 
lages de l'artillerie, etc.; une nouvelle batterie de 12 fut 
dirigée sur le 3 e corps pour renforcer les six batteries 
déjà mises à sa disposition afin de bien appuyer notre 
gauche. 

« Quartier général de Poulangis, 
3 décembro, 3 heures du matin. 

« Général d'Exea, commandant le # e corps. 

« Mon cher Général, 
« Nous devons nous attendre pour ce matin ù un sérieux cf- 
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fort de lu part de l'ennemi sur tout le front que nous occupons 
cotre Bry et Champigny. J'envoie, dès ô heures et demie du 
matin, une batterie de iî qui s'ajoutera aux six batteries dont 
vnus disposai déjà ; il faut une ces sept batteries prennent posi- 
tion sur la rire droite de la Marne, en amont de Permis, de 
manière à bien protéger notre flanc gauche, particulièrement eu 
amont de la tête dn village de Bry. 

« Vous n*aurei pas à vous préoccuper beaucoup de ce qui 
pourrait venir do cote de Neuitlï-aur-Marne, attendu que tous 
êtes puissamment protégé par les batteries d'Avroo; d'ailleurs, 
il résulte des renseignements qui me parviennent de différents 
cotés, que les renforts de l'ennemi s'accumulent entre Yillicrs et 
diennerieres. 

■ Le Ofnêrtl en thrl. 



Tout fut préparé pendant la nuit en vue d'une nou- 
velle bataille défensive à laquelle on s'attendait pour le 
lendemain. — C'était, pensons-nous encore aujourd'hui, 
le seul parti à prendre dans la situation qui nous était 
faite. . . 

Il est vrai qu'au Louvre, où était resté l'état-major 
général du Gouverneur, au ministère des affaires étran- 
gères, où siégeaient presque en permanence les membres 
du Gouvernement de la Défense nationale, les donneurs 
de conseils, les faiseurs de projets ne manquaient pas . . . 
Ce qui paraissait très-simple à ces personnages disser- 
tant après un bon repas, dans un cabinet bien chauffé, 
les pieds sur des tapis moelleux, n'était pas d'une exé- 
cution aussi facile pour nos malheureux soldats éprou- 
vés dopuis cinq jours par des fatigues excessives, des 
combats continuels, par la faim, par le froid. . . . — Aussi, 
rien de sérieux et de pratique ne pouvait sortir de ces 
conférences dans lesquelles chacun se préoccupait bien 
[-lus de critiquer que de donner des conseils vraiment 

\"us aurions passé ces incidents sous silence si l'un 
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de ces plans n'avait eu un grand retentissement dans 
k population parisienne parce qu'il fut soumis au Gou- 
verneur d'une façon presque officielle. . . Nous l'indique- 
rons donc en quelques mots : r ^ 

Dans la soirée du 2, le chef d'état-major, général 

Schmitz, fut saisi d'un projet d'après lequel la 2 e armée 

repassant rapidement la Marne dans la huit même et 

défilant à travers Paris par toutes les voies parallèles, 

telles que les quais, les boulevards, la rue de Rivoli, 

venait passer la Seine sur l'unique pont de Neuilly et se 

portait ensuite contre les positions occupées par les 

Prussiens, à l'ouest du Mont-Valérien, avec Versailles 

pour objectif définitif. . . 

Nous laissons à tout militaire sérieux le soin d'appré- 
cier, la carte sous les yeux, ce que présentait de réali- 
sable un pareil plan : transporter en une nuit, du plateau 
de Villiers au plateau de Garches, 35 kilomètres ! 200 bou- 
ches à feu, 60,000 hommes, par les voies étroites, en- 
combrées dont nous disposions..., cela dans l'état de fai- 
blesse morale et physique où se trouvait la 2 e armée après 
troiô jours et trois nuits de combats acharnés ; évidem- 
ment c'était plus qu'impraticable. Aussi, € le général 
Trochu répondit simplement par un refus, enveloppé de 
paroles aimables pour l'auteur de cet étrange pro- 
jet- » 

Nous pensons qu'il eut complètement raison, attendu 

que de toutes les opérations à tenter autour de Paris, 
une marche sur Versailles, en partant de Montretout et 
Buzenval, était certainement celle qui offrait le moins 
de chances de succès, d'abord par la nature même du 
terrain présentant des lignes successives de défense 
formidables, et aussi parce que, contrairement à ce que 
supposaient les donneurs de conseils, l'ennemi avait 
conservé à Versailles même ou aux environs des forces 
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très-suffisantes pour mettre le grand quartier général du 
roi à l'abri de toute surprise (1). 



POSITIONS FRANÇAISES LE 2 DÉCEMBRE AU SOIR. 

Décidé à se maintenir sur les positions conquises, le 
général en chef avait fait prendre à ses troupes les em- 
placements suivants : 
Four à chaux. Le village de Champigny est gardé par le 117 e de la 
division de Susbielle et le 114 e de la division Faron, 
peu engagé dans la journée. 

Les 115° et 116 e de la division de Susbielle défendent 
le plateau du Four à chaux depuis le ravin de la Lande 
jusqu'à Champigny. 

Le reste de la division Faron, la division de Malroy, 
l'artillerie du l or corps bivouaquent en arrière entre le 
Plant et la Marne. 
vMicrs. Sur le plateau de Villiers, la brigade de Miribel de la 

division Berthaut, en première ligne, garde, avec le ré- 
giment de Seine-Inférieure, les tranchées' entre le che- 
min de fer et la route n° 45; le 118 e de la division de 
Susbielle prolonge cette ligne vers la gauche, en garnis- 
sant la tranchée du chemin creux. 

La brigade Bocher est en deuxième ligne près du car- 
refour des routes de Bry et de Villiers. 

La division Gourty s'établit dans le bois du Plant. A 
sa hauteur, derrière la levée du chemin de fer, se tient 
l'artillerie du 2 e corps. 

(I) Le r>" corps, qui défendait le terrain on avant do Versailles, était 
resté en entier sur ses positions, grâce, sans doute, aux démonstrations 
faites par les troupes du Mont-Valérien. Le '.\ décembre seulement, deux 
colonnes de munitions d'artillerie et deux de munitions d'infanterie se 
rendirent à marches forcées sur Orléans pour compléter les approvision- 
nements do l'arméo du grand-duc de Mecklembourg. 
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lice à droite au 118 e , la division de Belleraare, for- Bry sur-Marne. 

un vaste demi-cercle depuis le chemin creux jus- 
cimetière de Bry, occupe les crêtes face à Villiers, 

que les pentes du côté de Noisy-le-Grand. La bri- 
Daudel, réunie au commandement du général de 

mare, est en réserve dans Bry; le 108 e de cette 

de tient toute la partie nord du village, se reliant 

'5 e chargé de la garde des ponts de Neuilly. 

ute l'artillerie du 3 e corps reste en position sur la 

iroite de la Marne, avec le 106 e de ligne. 

tre flanc gauche est appuyé par la brigade Reille 

i réoccupé Neuilly-sur-Marne ; notre flanc droit est 

ïamment protégé par la presqu'île de Saint-Maur. 

•éteil était arrivée, dans la journée, la brigade 

e, appelée du moulin Saquet après le départ de la 

ion de Susbielle. 



•SITIQNS DES ALLEMANDS LE 2 DÉCEMBRE AU SOIR. 

7 e et la 6 e brigades prussiennes gardent l'intervalle 
la Marne et le chemin de fer, face à Ghampigny 
x Fours à chaux ; le régiment n° 49 occupe les parcs 
lut Champigny et la plaine bordant la rivière; le 
aillon de chasseurs, la Plàtrière ; le régiment n° 14 
d la Maison Rouge et ses abords; il a, comme soû- 
le régiment n° 54 sur les bords du plateau [de 
Uy ; le régiment de grenadiers n° 9 garde les tran- 
* à droite et à gauche du ravin de la Lande jus- 
i chemin de fer. 

p le plateau de Cœuilly se tiennent l'artillerie du 
ps et celle du 11 e . Toutes ces troupes sont appuyées 
1 1" brigade wurtembergeoise établie dans le parc 
Lande, et les 8 e et 21 e brigades sur le plateau de 
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■^:-res n'ayant pas encore d( 

_ "Z—-"?- ££ *-i— es -nt une brigade défenda 

ltt -: =s — — ^=*s ."isq^ *n cimetière, une autre 

lais*- "^TTiHTi; ■"-*?- 1^ .-s?;e du corps saxon ave< 

r«F. Z rsçoit bientôt, comme 
ut wnsHmiicraecise qui, venue de 
tt -iLiur» ie Yilliers. 



VTHZEME PARTIE 



:u^»î£ tj: : .k£*&*E. - retraite 

A.3ÊE 4RMÉE. 



,: "Z PREMIER. 



I DÉCEMBRE. 



- l i'T 






ivxcl. — . -v.:ui e vur. nos précautions 

.. «r> a? ."fserve sont mises sur ] 

■:-.'> :>m -rfoneat leurs position 

_:t vii^-i-: L^ne en arrière de Cl 

m; ;>:sr.: 1 II Marne; quatre pi 

...- > .•uunisîMCL: «Lias la batterie d 



,*.\ i .."'-> ut :cci2ixadant Déthorey rep 
- ■i!C:- ,; :? :::: lacements dans le r 
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de la Lande, en arrière du remblai de la route de Bry à 
Champigny. 

Sur le plateau de Villiers, la batterie Moriau prend 
place dans l'ouvrage, la batterie de Ghalain, réduite à 
quatre pièces et ayant avec elle une section de la batte- 
rie Solier (1), s'établit, avec de grands intervalles, entre 
l'ouvrage et la route n° 45. Les deux mitrailleuses du 
commandant Ladvocat réoccupent l'épaulement de la 
maison du garde sur le chemin de fer de Mulhouse. 

Les batteries du 3 e corps, en position sur le mamelon 
du Perreux, renforcées par la batterie Bajau de la ré- 
serve générale, sont prêtes à battre les pentes de Bry à 
Noisy. 

Dans la presqu'île de Saint-Maur, les batteries mo- 
biles reprennent leurs emplacements derrière le mur du 
parc, les trois bataillons de l'Hérault s'avancent jusqu'à 
Adamville et au Réservoir, laissant en réserve à Saint- 
Maur les deux bataillons de Seine-et-Oise. 

Dès le point du jour, le général en chef parcourt le Le 

front des positions ; partout il trouve nos malheureux parcourt 
soldats accroupis sur la terre gelée, épuisés, grelottants, positions. 
le corps et l'âme affaiblis par la fatigue, le manque de 
nourriture, la souffrance . . . 

D'un moment à l'autre, l'ennemi, avec des troupes 
fraîches, pouvait se précipiter sur nos lignes. . . Suppor- 
teraient-elles un troisième choc? Chassés des pentes, 
fatalement nous étions jetés dans la Marne... C'eût 
été un désastre irréparable. 

Voyant et pesant tout cela, avant même d'avoir achevé Le 

• r général Ducr 

son inspection, le général Ducrot prend le parti de battre la °fe? r au e e 
en retraite 



(1) La batterie Solier (16* du 14*) avait été dissoute à la suite des per- 
tes du jour précédent. 
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Réunissant ses généraux sur le plateau, entre Bry et 
Villiers, il leur donne ses ordres : 

Pendant que nos batteries de position canonneront le 
plateau de façon à faire croire à une prochaine attaque, 
les troupes se retireront en s'échelonnant. 

Le mouvement commencé, un aide de camp est en- 
voyé au Gouverneur pour lui faire connaître la grave dé- 
termination que le général en chef vient de prendre sous 
sa propre responsabilité et lui en exposer les motifs. 

Le général Trochu fut d'autant plus étonné, que la 
veille au soir, plusieurs mouvements d'artillerie et d'in- 
fanterie avaient été arrêtés en vue d'une bataille pour 
le lendemain; il fut au premier moment fort' ému, car il 
redoutait beaucoup les conséquences de cette décision, 
surtout au point de vue de l'impression fâcheuse que 
ce mouvement rétrograde allait produire sur la popula- 
tion parisienne (1); mais lorsqu'il constata de ses pro- 
pres yeux l'ordre parfait, le calme inattendu qui prési~ 



(1) EXTRAIT DES PROCES- VERBAUX DU GOUVERNEMENT DE LA DÉPENSE 

NATIONALE. 

Samedi 3 décembre, 3 heures du soir. — M. Picard demande s'il ne 
serait pas nécessaire de quitter les positions prises de l'autre côté de 
la Marne, et s'il ne serait pas bon de préparer, par une note, l'opinion 
publique à cet égard. 

En ce moment, une dépêche est remise au général Scbmitz, venant du 
général Trochu. Cette dépêche annonce que des raisons stratégiques su- 
périeures forcent à repasser la Marne. 

Le Conseil envoie M. Ferry près de M. le général Trochu avant de 
faire publier celle dépêche. 

Samedi 3 décembre, 10 heures du soir. — M. Ferry rend compte 
de sa démarche près du Gouverneur ; sa dépêche était faite pour être 
publiée. On a cru devoir évacuer les plateaux en pleine victoire et sans 
être inquiété. Les troupes ont compris le mouvement et l'ont exécuté 
joyeusement. 

Le Conseil émet l'avis qu'une nouvelle attaque doit avoir lieu aussitôt 
que possible. 

M. le général Schmitz reconnaît l'urgence, mais il faut refaire les 
cadres désorganisés et donner le- temps à l'armée de reprendre haleine. 




>l. PARIS. 



C5 



qu'il eut connaissance des 
en chef de la 2* armée, 
sa résolution. | 



àèAPITRK II. 

tga Ut, .-.■ ïIÈME ARMÉE. 




f 



Wpedîmenta reçoivent l'ordre de dé- 
%l dp franchir la Marne. Les voi- 
tnie les réserves divisionnaires sont 
nderie, pendant que les réserves de 
leurs anciens emplacements sur le 



■ trou doit passer la rivière aux ponls de 
TrvUions de Malroy, de Susbielle et Jïer- 

: de l'île Fanac, la division de Bellemarc 
s>.i;('nl et la brigade Daudel aux ponts de 
ta de Neuilly, Irop en vue, ne doivent être 
nir le passage des troupes chargées de leur 



venu que les posilions ne seront abandonnées 
.' passage des impedimenta sur la rivo droite 
une, que le général en chef surveillera lui- 
l:ur marche et fera connaître l'instant où les 
pourront commencer leur mouvement. A cet ef- 
généraux de division envoient un officier de Jeur 
-major au grand quartier général. 
Jes instructions sont ponctuellement exécutées, sauf 
tria division de Malroy, qui, pressée par le feu de 
quelques batteries ennemies, n'attend pas l'ordre d'exé- 
cution, et se relire entre midi et une heure au delà du 
bois du Plant, laissant ainsi n découvert la droite du 



r\ 
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2* corps qui est un moment compromise. Les tirailleurs 
prussiens arrivent déjà près du Four â chaux, lorsque le 
général lierthaul, s 'apercevant du danger, porte le 118' 
(lieutenant-colonel de Beaufort) sur la position qui vîonl 
d'être abandonnée si mal à propos (I). Le mouvement 
se fait sous le feu de l'ennemi, mais dès que le régimenl 
est établi, la fusillade cesse partout. 

Vers 3 heures un quart, le capitaine Rosselin, reve- 
nant du grand quartier général, apporte au général Ber- 
thaut l'ordre d'exécuter sa retraite. A 3 heures 40, la 
division et le 118* quittent ensemble leurs positions et 
se retirent dans le plus grand ordre de chaque côté du 
chemin de fer sur le bois du Plant et la route de Un : & 
là, les troupes sont dirigées sur les ponts qu'elles ne 
franchissent qu'à la nuit close. 

A la gauche, le mouvement s'exécute sans aucun inci- 
dent digne d'Mrfl signalé. Les ponts de Rry sont repliés 
vers 1 heure, après le passage de la brigade Daadel : la 
division de lïeHemare se relire par les ponts de Nogenl, 
pendant que les divisions de Mal m y et de Susbielle 
passent aux ponts de l'île Fanac. 

A droite, le 35' de ligne reste en position dans Cham- 
pigny; il est appuyé par le 43*, en deuxième b'gne, der- 
rière le village, avec les batteries divisionnaires et deux 
batteries de réserve. Sous leur protection, la brigade 
Comte (Ud'-lli') et le régiment de la Vendée se reti- 
rent par la route de Joinville. 

A 3 heures et demie, sur l'ordre du général en chef. 
Je gênerai de [la Mariouse fait évacuer complètement 
Champigny ; la retraite est commencée par les 1" et 
û- bataillons du ;tô' qui s'écoulent peu à peu, pendant que 



^ 
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aillon reste aux créneaux et aux barricades ; 
îment, favorisé par un épais brouillard, s'exé- 
aucune difficulté. Partout nos colonnes se re- 
c calme et dans un ordre parfait. L'ennemi nous 
)t nous suit à petite distance, mais sans cher- 
>us inquiéter. 

eures du soir, toute l'armée avait repassé la 
auf la brigade de la Mariouse, laissée sur la 
he avec le 126 e de ligne pour garder nos ponts, 
ît toute la journée, les batteries du 3 e corps 
Dnservé leurs positions sur le mamelon du Per- 
îvrant la retraite de notre aile gauche. Sous 
action également, les ponts de Neuilly avaient 
s vers 2 heures, et la brigade Reille avait éva- 
lly-sur-Marne pour s'établir au rond-point de 
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CHAPITRE III. 

TABLKAUX DES l'ERTES ACX BATAILLES DE l.i MARNE. 



PERTES DE LA DEUXIÈME ARMÉE AUX BATAILLES DE LA MAR 

(31) novembre, I", S et 3 UohHm 1870.1 



nil VII EUE IRHEE (Général DDCROT). 



ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL. 



: ti:inil[ii!l Franchetti 

FajeL, capitaine irr'i,i!-iii;iji>r 

Do Berlhiar, copil™, ntticiar d'nnlnnnanfi 

De Gaslon, il u '1° 

Guyot, .'b.'f il- iMiiÛII lu gtoùa, . . 

•.•..1 Frébauli, .■ mandant hiriillor 



' Vil lie 



H-riivii 



Leherle, i«pHoi InrlUlerîo .... 

■ Cavalier, ■''' I (l'escadron d'artflkrlo 



> 
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te 3* bataillon reste aux créneaux et aux barricades ; 
ce mouvement, favorisé par un épais brouillard, s'exé- 
cute sans aucune difficulté. Partout nos colonnes se re- 
tirent avec calme et dans un ordre parfait. L'ennemi nous 
observe et nous suit à petite distance, mais sans cher- 
cher à nous inquiéter. 

A 8 heures du soir, toute l'armée avait repassé la 
Marne, sauf la brigade de la Mariouse, laissée sur la 
rive gauche avec le 426 e de ligne pour garder nos ponts. 

Pendant toute la journée, les batteries du 3 e corps 
avaient conservé leurs positions sur le mamelon du Per- 
reox, couvrant la retraite de notre aile gauche. Sous 
leur protection également, les ponts de Neuilly avaient 
été repliés vers 2 heures, et la brigade Reille avait éva- 
cué Neuilly-sur-Marne pour s'établir au rond-point de 
Plaisance. 



DÉFENSE DE PARIS. 
CHAPITRE III. 

TABLEAUX DES PERTES AUX BATAILLES DE LA MARNE. 



PERTES DE U DEUXIÈME ARMÉE AUX BATAILLES DE LA MARNE 

(30 novembre, 1-r. 2 et 3 décembre 1870.1 



DEUXIEME ARMEE (Général DtJCROT). 

ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL, 

NOMS ET grades 



in.mdanl Fronehelti ....... 

Fajet, oapUaifh) il'elal-Olsjar 

' De Berthier. capil", officier .r»r.l..i,u.ii 
De Gaston, >l° ■!" 

Ouyol, char .1. I..I-. :i ■-. .1.. g ..- . 
il.ii.rni Frébault, Commandant l'arlUJ 

■ :. .1. .1..-1 Villiers, . ,. r ■! tnvinaj, ■ !.- l'ir 

1 Leherle. i] 1 nitlllarie 

Cavalier, pbel d'escadron dartilterii . 



l'officiiT tu morl *ei 






Érlairrar* «M *—' 



i rnrs b'ABWôe -aënl buicuu 

1 ■ &ngade xtnérml Ma?7îa - m -u>,i-i 
M, * ta «**-**••• •*■ »* «" • I ■■■ !■ ■■ ■ 
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Dârsjrav ije paris 



"FFICIEliS 



MoMIh ■ » i i - - . - t. . i ... : . 



!Du Deierseul . . 
De La Monssaje. 
De La Vieuville. 
De! a maire. . . . 
■Métairie 'Martin.. 
De Ponlavice |B. 
Piédérier 




; Le Hintier le Si A. 
I Le Roy ...... 

I Androuin . . . 
Kace 



Colonel 

Cher de bat" 

Capitaine 
Lisait jdj.-rn 



cii-r du l'Bi* 1 

Capitaine 



DW de bat™ 
Capilainc 
Lieutenant 
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NOMS 



GRADES 



2° brigade (général Paturel). 




Général Paturel, blessé lo 2 décembre. 



31) novembre 



£ décembre : 

t de Vandeuil 



ftf« régiment de ligne. 

SMiculenant 



D. 
I . 



iont de Bouaille . 



1. . . 
c. . . 
laume 



pe 



L'-col. fomm 1 le rég' 
Chef de bat on 
Capitaino 
d° 
d° 
d" 
d" 
d u 
d» 
d» 
Lieutenant 
d* 
d* 
d» 
d* 
d° 
d" 
SMicutenant 
d« 
d» 
d" 
d» 
d* 



1 

» 
1 
1 
1 
1 
1 

» 

» 
» 

1 
1 
1 
1 

» 



Totaux, 



» 



18 



» 


» 


» 


S 


1 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


V 


» 


» 


»• 


I 


» 


1 


» 


1 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


1 


» 


i 


V 


1 


» 


» 


» 


» 


» 


1 


» 


1 


» 


» 


1 


» 


i 


» 


» 


9 


2 



» 

» 

11 
» 
» 
>» 
» 
» 
9 

» 
» 
» 

» 
» 
M 

82 
82 



» 
» 

» 
» 

» 

» 
» 

» 

9 
9 
» 

1) 

208 
2«J8 



» 

» 
» 

» 

9 
» 

» 

9 

» 1 

9 
9 

9 
9 

MM 

22 
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NOMS 



GRADES 



OFFICIERS 



V. 

•M 



•M 
M 
«0 
K 

a 



2! 

S 



TROUPE 



H 



cf. 

«r. 



■G 
S 



ltt* régiment de ligne. 



Le 30 novembre 

Lacronique. . . . 

Le £ décembre : 

De La Monneraye. 

Àillery 

Royroux 

Forest-Defaye. . . 
Spitx 

Détieux 

Passant» 

Flamin 

Billion-Bourbon . 

Charroin 

Quéval 

Varache ..... 

Bapst 

Grégoire 

Apaty 

Piétri 

Drioux 

Sabouré 

Desjardins .... 

Buis 

Battesti 

Gollin. ....... 

De Malleroue. . . 

Goronati 

Xambeu 

Golson 

Marin 

Robert 

Audirac 

Keiflein 



Troupe 



Capitaine 

Lt-<tl. connue régi 

Chef de bat on 

do 

Cap.-adj.-mnj. 
d« 
d° 
Capitaine 
d<> 
d» 
d* 
do 
d° 
d» 
Lieutenant 
ri- 
do 
d» 
d« 
d« 
d- 
d* 
d-" 
ri- 
do 
d- 
SMieutenant 
d- 
d- 
ri- 
ri» 



Totaux 













9 


i 


» 


» 


» 


1 


» 


' 9 


ii 


9 


» 


1 


9 


9 


9 


9 
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» 
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1 
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9 
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1. 
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M 


» 


9 


1 


9 


» 


9 


M 


1 


» 


9 


M 


9 


1 


» 


» 


9 


» 


» 


1 


9 


9 


1 


» 


9 


9 


» 


1 


9 


II 


» 


» 


1 


» 


» 


n 


9 


1 


» 


>» 


» 


9 


9 


1 


>l 


9 


9 


» 


1 


9 


9 


9 


M 


1 


9 


• 9 


» 


9 


» 


1 


9 


9 


» 


» 


1 


9 


9 


» 


9 


1 


» 


» 


9 


9 


1 


9 


» 


» 


» 


1 


9 


» 


1 


» 


» 


» 


» 


» 


1 


» 


9 


M 


9 


» 


1 


» 


>» 


n 


» 


I 


9 


)> 


» 


1 


» 


» 


9 


» 


9 


9 


58 


436 


9 


14 


8 


58 
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NOMS 



GRADES 



OFFICIERS 






•r. 

(A 
QB 
M 

a 



«s 

eu 

M 



«s 

H 



TROUPE 



«9 
•M 

es 



es 

S 



rie divisionnaire de la division de Malroy (commandant BRIENS). 



d'arlill. de marine : 

d'artill. de marine . 
(■itr. r artill. de marioe) : 

it 

X 



upe 



SMieutenanl 



Lieutenant 

SMieutcnant 

do 



Totaux 



» 

9 

» 
9 
» 
» 



1 
» 

1 
1 
1 

9 



9 
9 

» 

9 



7 
6 

9 

9 
9 

4 



17 



18 

9 
9 

9 

16 



56 



9 
9 

)» 
9 
» 
9 



aux tués le 2 décembre, dont 28 (l™ batterie), 92 (2* batterie), et 33 (12" batterie). 

>s batteries ont consommé dans les deux journées : 

2,600 obus ordinaires de 4, 
400 obus à balles ou mitraille do 4, 
250 boîtes pour canons à balles. 



Total. • 3,250 coups. 



1 « compagnie du t« régiment du génie (capitaine OLISES). 



*• • 
upe 



Lieutenant 
SMieutenant 



Totaux 



1 

9 
» 



9 
1 



9 
9 
» 



9 
9 

2 



2 



9 

J> 

11 



11 



le 3 décembre dan» le clocher de Chnmpigny; déjà blessé le 2 au four à oheux, 



9 
» 



I 
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3 e division (général FARON). 



État - Major. 

Michel, lieutenant d'état-major, blessé le 30 novembre 



l re brigade (colonel Comte). 



US* régiment de ligne. 



Le 30 norembre : 

De Trécesson 

De Margeot 

Vaissière 

Lenoir 

Bossu 

Le 2 décembre : 

Fouesnel 

Abric 

Chausson 

Pitel 

Daniel 

Plauchut 

Burel 

Girod de Miserey (1) . 

Troupe 



Capitaine 

d* 

d- 

Lieutenant 

SMieutenant 

Capitaine 

d» 

d- 

d* 

Lieutenant 

d* 

S'-lieutenant 

Méd. maj. 2«el. 



Totaux . . . 



1 
1 

» 
» 

1 

» 

» 
» 
» 

» 



' 


i 






)» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


1 


» 


» . 


» 


1 


» 


» 


» 


» 


i 


» 


» 


1 


» 


» 


M 


1 




» 




1 


» 


» 


S 


» 


1 


» 


9 


1 


» 


» 


H 


1 


» 


» 


» 


» 


1 


» 


» 


1 


» 


» 


» 


» 


» 


10 


64 


8 


3 


10 


64 



(1) Contusionné le 3 décembre 
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■ 14' rcairaml de tign< 



Boulanger . 
Mowat , . . , 
Dutnont. . . . 

Pallu 

Bbsbub - . . 

Charpentier . 
Bougaud . , 

fanin . . 
Gwriet. . . 
Koîl . - . . 

Uiitj 

l*pi«re . . 



Fmtj. . 
l>ion . . 
«illot . 
ïrtttoh. 
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NOMS 



GRADES 



OFFICIERS 



tr. 

Sri 



er. 
2 

m 



(A 

U 

CL 

en 



2 e brigade (général de La Marioùse). 



3 S* régiment de ligne. 

Le 90 novembre, sur le plateau de Coeuilly : 



Lourde-Laplace. . . 

Proal 

Rameaux 

David 

Cassan 

Danflous 

Chancenotte .... 

Pemet 

Baul 

Le S décembre : 

Tiollier 

Raguet 

Rhodes-Chabannes . 

Evrard 

Krantz 

Troupe 



m^l.coDiDit lerègt 

Cap.-adj.-maj. 

Capitaine 

d<» 
Lieutenant 

do 

S'-lieu tenant 

d» 

do 

Capitaine 

Lieutenant 

S'-lieutenant 

do 

d« 



Totaux 



TROUPE 



•M 



-M 

0) 

U 




» 


1 


» 


» 


» 


1 


» 


» 


» 


» 


i 


» 


9 


>» 


9 


» 


1 


» 


» 


» 


1 


» 


9 


» 


9 


s 


1 


» 


M 


» 


» 


1 


I» 


M 


» 


9 


1 


» 


» 


» 


» 


1 


9 


» 


U 


» 


» 


1 


• 

9 


» 


9 


1 


» 


9 


» 


» 


» 


1 


9 


9 


» 


a 


1 


» 


9 


» 


» 


1 


» 


9 


» 


» 


» 


62 


297 


3 


7 


4 


62 


297 



» 
>» 

» 

M 
M 
M 



!i2 



Sfte régiment de mobiles de la Vendée (le 4* bataillon était resté 

dans Paris). 



Aubry 
bataillon. 



Grégoire. . . . 
De Mouillebert 
Normand . . . 
Gilbert .... 
Augustin . . . 



Lt-col.eomm'lerêgt 

Chef de b on 

Capitaine 

Lieutenant 

d« 
do 



A reporter 



• • • • 



» 


• 1 


» 


» 


» 


1 


» 


9 


» 


» 


1 


» 


» 


» 


9 


» 


1 


» 


9 


9 


9 


1 


n 


9 


9 


» 


1 


n 


> 


II 


8 


4 




9 


n 
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3r 



liillio. 






NOMS 



GRADES 



OFFICIERS 



£ 



42 

CA 

U 

-1 



V. 

m* 

te 
•< 

0) 

(t. 



3 S* régiment de mobile* de la Vendée (suite) 



Caillaud. . . . 
Richard. . . . 
De Chasteigner 
Hurtaud. . . . 

Buet 

Taudil 



De Saint-Estève 

De La Boutetière 
De Béjarry . 
Querrion . . 
Trastour. . . 
Marsais . . . 
Séguin. . . . 
De La Brière 
Vrignaud . . 
Dehergne (Ch 
Boisson . . . 
Dubois. • . . 
I Dehergne (Edm H ) 

Troupe 



ï 



lieport 

Chef de b°» 

Capitaine 

Lieutenant 

d«» 

d« 

d«» 

SMicutcnant 

Chef de b on 

Cap.-adj.-maj. 

Capitaine 

do 

do 

d« 

Lieutenant 

do 

do 

do 

do 

S"-licutcnant 



Totaux , 



S 
» 

» 
1 

» 
» 
1 

» 

M 

9 
» 
» 
9 
9 
1 
» 

» 



9 
1 
M 

1 
» 

9 
9 

1 
1 
» 
9 
i 
1 
1 
» 
1 
9 
» 
1 

» 



13 



» 

1 
» 

» 
1 
1 

9 

» 
» 
1 
1 
» 
» 
» 
9 
JU 
1 
1 
9 




9 
9 
M 

» 
9 
» 

9 

» 

» 
9 
» 
9 
. » 
» 
» 

» 

9 
» 



A(\ 



» 
9 

9 
» 
3» 
» 
» 
9 
» 

» 

152 



152 



» 

M 
9 
» 
1» 

» 
9 



280 



280 



4 1« régiment de ligne. 

Le 90 norembre, sur le plateau de Cœnilly : 



tarait .... 

lin 

dovani .... 
urson . . . . 
unetti .... 
• Foqvourville 
ingeot .... 



L l -ft!. fwm 1 le rfg 1 

Capitaine 

Cap.-adj.-maj. 

Capitaine 

do 

do 

do 



A reporter, 



i 


9 


» 


9 


JO 


1 


» 


9 


9 


9 


1 


9 


» 


9 


9 


9 


* 1 


9 


» 


9 


» 


1 


9 


9 


M 


9 


1 


9 


» 


9 


9 


1 


9 


» 


M 


3 


4 


» 


» 


» 



» 

9 
M 
» 

» 
9 

9 



* Ce ligne indique que l'officier eet mort dit imitée é» m* 




70 



l.-i\>£ DE PAf - 



ï-.nri'E 



i. II « I» I. -^ 



I « 



■Dit* 



i. 1 , fti, r !. 



» I 



L 
P 

h 
i 
r. 
i 



i • 



Pttr* 



» 


i 




s- 1 


*» 


>i 


r 


11 


T 




j 


i« 


T 


■ 


t 


i" 



- J- 



■.•::if' 



v ■ 

i 

"I 
/ 

% 



ii 
» 

B 

Il i 
1» 



!'•; i ii'.i 



ï 



;:; ! îf.i v.* 



|i- ■»-.:. "". » 
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NOMS 



GRADES 




TROUPE 






er 

tr. 
w 

mi 



«9 

P 

es 
< 
a. 



llerie diYi»ionna|re de la divtoioa Faroa (commandant MAGDEUklKE). 



II. ilu 13* réjr. (milr.) : 
irue de Saiilly. . . . 
tl. du 13« ivjjiinenl. . 
tterio du i^ répimunl : 



roupe 



Ca pilai no 



S*-liciiU>iianl 



Totaux 



i 


» 


» 


» 


» 


,» 


• » 


» 


» 


» 


» 


1 


» 


■ 

J> 


» 


)> 


» 


» 


8 




1 


1 


» 


8 


22 



btraut tu ('-s. 



froupc . 




Capitaine 


n 
» 
» 


1 
i 




» 
8 


» 
14 


» 
» 
» 










» 


2 


» 


3 


14 


» 









Keaerve d'artillerie du 1" corp* d'armée (colonel HENNET). 



9 
» 



I*' compagnie du S p régiment du génie (capitaine DE LA TAILLE). 



ittcric du e régiincnl . 
tllcric du G e réjrimenl : 


• 


» 

1 

» 


» 

1 
1 

» 

» 


» 
» 

M 

» 


» 

8 

5 
3 

» 
5 


» 

» 

14 

10 
10 

14 








» 


ttterie du 8 e régiment : 
eh 




II 


literie du 4 e régiment. 

— 9* — . 

'artillerie do marine. . 









■ 


2 


■ 


« 


72 





coraux tué», dont 18 (3« du G'), 30 (4* du 0»), 94 (te* du ftt), |f (ff» ta*),* (4* 
, at i"ï 1*5* d'artill. de marine). 




DÉFENSE DE PARIS. 



NDtCATJONS DIVERSES 



S S 



RÉCAPITULATION DES PERTES DE L'ARTILLERIE DD \« CORPS D'ARMÉE. 



RÉCAPITULATION DES PERTES DU i" CORPS D'ARMÉE 



/ 121* régiment do li]lnc. 



[ Artillerie divin ionnnirc. . . 
\ 1" oonipagnic du ir du pi: 



lm« 



ion.) Mobiles do la Vendée 
/ 12' régiment do ligne 
[ Arlillerie divisionnaire 
i m* compagnie du :i e d 

Ri-serve d'artillerie 

Totaux . . . . 
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NOMS ET GRADES 



«• CORPS D'ARMÉE (général RENAULT). 



État-Major. 



Le 30 novembre : 

1 Renault, commandant le corps . • 

Le 9 décembre : 

1 Boiasonnet, commande l'artillerie. 

Le 30 novembre : 

indant Hartung (ètat-maj. de l'artill.) 
ne Viel (état-major de l'artillerie). . 
îant Boverat d° . . 



Totaux 



» 
» 



* 1 
1 

1 

1 
1 



•5 



M 

>» 
» 



igné indique que l'ofGcier est mort des iiitu de ses blessures. 



4* division (général DE SUSBIELLE). 



l re brigade (général de La Ch arrière). 



» 
» 
» 






». 

» 

» 



lia' régissent de li*ne (t< et 3« bataillon»). 



t 9 et 3 décembre 



>t. . 

id . 
îare 



oupc 



Cap.-adj.-maj. 

Capitaine 

S«-Iieutcnant 



Totaux 



» 


1 


» 


n 


» 


» 


1 


» 


n 


» 


» 


1 


» 


9 


» 


» 


1 


9 


» 


» 


* 


» 


» 


15 


ÎO 


tt 


\ 


9 


15 


35 



9 
9 
n 
» 
15 

15 



I. 
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NOMS 



GRADES 



OFFICIERS 



V) 
fd 



«t> 
•M 
as 
en 



90 

o 
ce 
< 
a. 



TROUPE 



H 



f l«v régime»* 4e ligne. 



Les 2 et 3 décembre 

Delachaise 

Prax 

Guisasci ....... 

Troupe 



Cap.-adj.-maj, 

Capitaine 

Lieutenant 



Totaux 



2 e brigade (général Legomte). 



llf« régiment de ligne. 



Les 9 et 3 décembre : 

Ménesson 

Troupe 



Capitaine 



Totaux 



1191c régiment de ligne* 



Troupe, 



2 



«n 

<*> 
W 

ea 



1 


M 


» 


» 


9 




» 


1 


M 


M 


» 




» 


1 


• 
» j 


S 


» 




» 


* ' 


» 1 


32 




1 


2 


» 


1 


32 





» 


4 


» 


s 


» 




» 


» 


» 


3 


15 




» 


1 


» 


3 


15 





Artillerie divinionnaire (commandant MATHIEU). 

Le 2 décembre * 
7 e batterie du 21 « régiment 

8« — 21» — 

17e — 4e __ 



• • • • • 



Totaux 



» 


» 


» 


S 


» 




» 


» 


» 


» 


» 




» 


» 


» 


1 


1 




» 


» 


M 


1 


i 
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NOMS 



GRADES 



OFFICIERS 



•2* division (général BERTHAUT). 



Ktat-Major 

ira, lieutenant de mobiles, officier d'ordonnance du général Rorthant, 

blessé le 2 décembre 



l rc brigade (général Bûcher). 



tifl> c régime»! de ligne. 



30 noveml r<- 



BCh. . • 



pe . . . . 

8 décembre 

pe . . . . 



Chef de b™ 
Capitaine 

d» 
Lieutenant 

d° 

do 

do 



Totaux 



jne indique que l'officier est mort des suites de ses blessures. 



ItO* régiment de ligne (Se bataillon). 



pc 



• • • • • • 



Totaux 



Capitaine 
d° 



• * • 




M 

» 
» 
» 

» 

» 



1 
1 
1 

1 
1 

1 

* 1 

9 



1 


)) 


» 


» 


» 


1 


» 


» 


» 


» 


» 


11 


1 


1 


» 


11 
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NOMS 



GRADES 



OFFICIERS 



on 
«M 

& 

H 



Si] 

«fi 

« 



S-> 



a. 
en 



•M 



TROUPE 



a 

ta 



a. 

«e 



2 e brigade (colonel de Miribel). 



5©« régiment de mobile* (Seine-Inférieure) (I er , 4 e , *• bataillon»), 



1" 
bilailloD. 



bataillon. 



5« 
bataillon. 



Guérillon . 
De Jamé . 
Dufour . . 
Galippe . . 



Troupe. . . 

De La Rousserie. 
Vaussard .... 

Sato 

Mure 

Troupe. . . 

Gaudron de Go- 

queréaumont 
Ribeaudeau . 
Jounault . . 
Tellier . . . 
D'Eudeville . 
Boissel . . . 

Bert 

Niel 



Troupe . 



Totaux. 



Capitaine 

d* 
Lieutenant 

d- 



Capitaine 

SMieutenant 

d« 

d- 



• • • 



Capitaine 



d- 

Lieutenant 

S 8 -lieutenant 

d» 



• . • • • 



9 


1 


9 


». 


9 


9 


1 


» 


J> 


» 


9 


1 


9 


9 


» 


» 


1 


» 


9 


9 


» 


» 


» 


G 


50 


1 


9 


» 


» 


» 


9 


1 


9 


9 


9 


» 


1 


» 


9 


M 


»> 


1 


9 


9 


9 


» 


9 


» 


9 


57 


9 


1 


9 


9 


» 


» 


1 


9 


>} 


9 


» 


1 


9 


9 


9 


» 


1 


» 


» 


9 


9 


1 


» 


» 


11 


1 


* 


9 


9 


9 


» 


1 


» 


» 


l> 


» 


1 


» 


» 


9 


» 


» 


» 


15 


88 


w) 


li 


» 


30 


195 



M 

9 
9 
9 



9 
» 



9 
9 
9 
9 
9 
9 
» 
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• 


• 


OFFICIERS 


TROUPE 


NOMS 


GRADES 


en 
•M 

H 


M 

a 


•-> 

< 

0) 

S 


V. 
Sd 

'mi 

H 


• 

«A 
M 

tr. 

U3 

3 


es 
-< 
fi. 
se 

S 


31 e régiment de i 


mobile* (Loiret) (t< 


'. »% - 


•« bataillon»). 






Le 30 norembre : 
















( Bouille ..... 


Chef de b on 


1 


» 


» 


V 


» 


» 


. l Martin 

1 N..: 

feuillu, i m 


SMieutenant 


1 

. » 

» 


» 
1 
1 


2» 
» 


9 


» 

» 


» 
» 
» 


\ Troupe . . . 


...•<• 


9 


» 


» 


42 


158 


» 


. / De La Touanne . 
\ Marcueyz .... 

ktailta. / 

( Troupe . . . 


Chef do b on 


» 


i 


» 


» 


» 


» 


SMieutenant 

• ••••• 




1 
j> 




iJ3 


9 

07 


» 

» 


4« f De Cambrai. . . 


SMieutenant 


1 


» 


» 


» 


» 


» 


touilla. \ Troupe . . . 


• ••••• 


» 


» 


9 


7 




» 


Le S décembre : 
















$■ bataillon. Troupe . . . 


• ••••• 


» 


» 


» 


1 


O 


J> 


*• d« d° . . . 


• •«••» 


» 


» 


» 


» 


6 


>» 




3 


4 


» 


73 


340 


» 


• 

Artillerie divisionnaire de la division 1 


ierthi 


»ut (ce 


tmmani 


lant LADVOGAT). 


1 Le 30 novembre : 
















17'4illt\ Trémoulet. . . . 


Capitaine 


1 


» 


» 


» 


9 


» 


(aitiuO 9 ). j Cnevalier • • • • 

1 Le 9 décembre : 


Lieutenant 


» 


* 1 


» 


» 


• » 


» 




d u 


» 


1 


9 


» 


» 


j> 


Le 30 novembre : 
















* du 2R Petit 


d«* 


» 


1 


3> 


» 


M 


» 


Le 2 décembte : 
















5* du 22». Amourel 


d° 


» 


1 


» 


» 


9 


9 






9 


» 


» 


15 


47 


» 




1 


4 


» 


15 


47 


» 




* G« ii|st indique que l'ofileier est mort de ici b 


lesiurei 


• 1 * 


F0 ehcvi 


»• ••»*« 


i 





DÉFENSE DE l'ARld. 




IIHAUKS 


•Fticini 


THOITPE 


ton 


1 


£ 


1 


| 


| 


| 



















> ■■■■uni'— liri'itr" •!<■ la d; 



»• MtN (fuirai HE MAU.-SlnN i. 
de Mamuioa ( etlactil 1 



i Bouchard . . 
j Fournier - . 

! De Schreiber 




Capitaine 
Lieutenant 


{ Troupo. 






] De Gidrol. . 
( Troupe, 
di ISO". Troupe. 









1 

1 






K 




: 


1 

1 


! 




S 




: 


■ 




10 
4 


18 

t 


_ 


1 






-" 


llfi 



!'-';«■■ régiment de ligne. 






Le 30 it-wmliH : 

Dupuy de Podio ... 
Uhille 

Tabard 

Albert 

Sébire 

De ScUreiber-Desvaux 
Saint- M au ri ce . . . 

Robert 

Troupe 



Qip.-ndj.-i 
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NOMS 



CRADES 



OFFICIERS 





•9 


co 


•M 


•M 


en 

M 

.4 




A 







es 
•< 
eu 



TROUPE 



2 



•U3 
« 

M 

es 






I »*« régiment de ligne (soi te. ) 



» i décembre : 



Report , 



Lieutenant 
S'-lioutcnant 



jpc 



Totaux. 



1 * 


7 


» 


24 


81 


» 


1 


» 


» 


» 


» 


1 


s 


• » 


» 


» 


» 


» 


6 


19 


1 


9 


» 


30 


100 



etti. 



e 



ot. 



I »4« régiment de ligne. 



L l -col. coam 1 le rég 1 

Chef de b°n 

Capitaine 

d° 

do 

d° 

Lieutenant 

d° 

d° 

d» 

do 

d° 

d° 

d" 

d° 

d° 

SMieutcnant 

d«» 

d° 

d* 



ipe 



Totaux 



109 



» 
» 



109 

on 



1 


» 


» 


p 


» 


1 


» 




» 


» 




» 


» 




9 


» 




D 


» 


A 1 


» 


1 




» 


M 


A 1 


» 


J» 


A 1 


» 


» 




» 


» 




9 


» 




» 


» 




» 


» 




9 


» 




9 


» 


A 1 


9 


M 


A 1 


» 


» 


A 1 


» 


J> 




» 


» 


» 


9 


A4 


17 


1 



» 


, 




• 


» 


» 




i 


» 


» 


» 


» 


» 


9 


» 


9 


» 


9 


» 


» 


9 


9 


» 


M 


» 


9 


M 


» 


9 


» 


9 


9 


» 


9 


9 


9 


» 


» 


9 


» 


» 


» 


•i 


» 


40 


174 


40 


17 i 



9 

9 
9 
» 
9 
9 
M 
9 
M 
» 

» 

» 
9 
» 
9 
» 
» 



renient contusionné par In chute de son cheval tué tous lui. 
gne indique que l'officier est mort des suites de ses blessure?. 





DEFENSE DE PARIS. 



89 



.NOMS 



1er 



ini . . 

jpc . » 



GRADES 



OFFICIERS 



cft 

•a 



10 

•M 

M 

H 



tt*« régiment de ligne. 



L l -f#l. etii 1 le rég' 

Chef de b on 

cl- 

Cap.-adj.-maj. 

Capitaine 

d- 

d- 

d- 

d- 

d- 

Lieutenant 

d- 

d- 

S '-lieutenant 

d- 

d- 

ci- 



Totaux, 



» 
» 
1 
» 
» 

» 

1 
» 

9 
9 
9 
1 
1 
>» 
» 



* 1 
1 
» 

* 1 
1 

i 
1 
1 

9 
1 
1 
M 
1 

» 
1 
1 
>» 



12 







» 
» 

M 
» 

9 
9 
9 
9 
1 
» 
}> 
9 
9 
9 
» 



» 
>» 

9 

m 

9 

9 
l 
» 

9 

» 

9 
M 
9 

I 

» 

9 

M 

9 

17 



17 



» 

9 
9 
» 
» 

» 
9 
9 
9 
» 

» 
» 

9 
9 
» 

163 



163 



» 

m 

9 
9 

» 

9 
9 
9 
9 
» 
X> 
9 
9 
9 
9 



9 

451 



45 






çne indique que l'ofûcier est mort des suites de ses blessures. 



Artillerie divisionnaire de te division de Maussion 

(commandant DE ORANDGHAMP ). 



!1« (cap. Nismes) : 
30 novembre : 



ipe 

t 9 décembre : 

ipe 

• (cap. Courtois) : 

)•••••• • • • 

p 

ipe 

il», mitrailleuses (cap. Maiiiel*^ : 



SMieulenant 



Cap. comni 1 
Lieutenant 



Totaux 



M 
» 



» 
9 
9 

>i 



1 

9 



1 
1 

M 

» 



» 

9 



9 
9 
1) 



9 

6 



9 
9 
1 

3 



10 



» 

16 



9 
9 

7 
10 



37 



rtiu hors dt combat, dont 38 (10« du ■!•), 7 {*• du «t»), et 10 (*• è* H*}» 



9 

9 

9 



» 







HKFKNSK DE PARIS. 




ii< -.■tu- d'arlîllc-ric du »c corpn l'irmie (liau 



4" du 31» (cap. Duuw.) : 

Monnoiiry 

Jammet 

Troupe 

l&'du 10* (Klï%'«-Mauie) 

Troupo 

8* du 3" («11. MoniAii) : 

Troupo 

16' du 14» (cnp. Solikk) : 

Solier 

Bourgoiiig 

Troupe 

5» du 21» (de ChalainI : 

Troupo 



Caj-.it. on a« 

S'-liuuleiiaiil 



CÉpBaloa 

S-- lie menai 



Totaux. 



H»- du 3-), ai (la- au l*«1. .ni (s» 





• 1 
i 
1 




" 


17 










4 


14 






• 




i 


18 






1 


.. 


, 








1 




„ 


Si 










.'S 


91 





*■). 



RÉCAPITULATION DES PERTES DE L'ARTILLERIE DO !• CORPS D'AHMÉl 

Artillerie de In i" ffvïsion . , . 
d" Mu*..,. 

d' 3- d- .... 



du i* . 



' 


. 




.;, 


*7 




1 


Il 




lu 


37 
91 

17G 


- 






« 


13 
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INDICATIONS DIVERSES 




RÉCAPITULATION DES PERTES DU 2< CORPS D'ARMÉE. 



it- major général 



[n 
ision. 



2« 
rision. ; 



3« 
vision, i 



Francs- tireurs de la division 
115" régiment de ligne. . . . 
11G« d- d* . . . . 

117» d» d- . . . . 

118e d» d« . . . . 

Artillerie divisionnaire. . . . 



État-major 

11*> régiment de ligne 

120* d- d* 

50* mobiles (Soine-Infériouro). 

37* d° (Loiret) 

Artillerie divisionnaire 



Etat-major 

Francs- tireurs do la division 
128» régiment de ligne. . . . 
124» d° d° . . . . 

125« d # d° . . . . 

126« d* d" . . . . 

Artillerie divisionnaire. . . . 



téserve d'artillerie du 2« corps 



Totaux. 



TOTAL GÉNÉRAL 



» 
» 
1 
» 

9 
» 

» 
» 
1 

2 
3 
1 

» 
1 
1 

Sut 

6 
4 



99 



5 


» 


» 


» 


» 


» 


4 


» 


15 


9 


» 


1 


1 


» 


3 


» 


9 


2 


» 


» 


1 


1 


» 


s 


7 


» 


i)4 


1 


» 


11 


14 


» 


30 


4 


ï> 


73 


4 


9 


15 


» 


» 


» 


5 


» 


99 


9 


2 


30 


17 


1 


40 


14 


9 


41 


12 


1 


17 


3 


» 


10 


r> 


9 


28 


108 


9 


440 



2,478 



» 



» 



35 

32 

15 

2 

1 

» 
147 

55 
195 
249 

47 

» 
116 
100 
174 
318 
103 
37 

91 



1,177 



15 



5 



9 



» 
9 
» 

» 
» 

109 
55 

m 

45 



» 



229 



AiTUiuis. — Pertes totales en chevaux : 322, dont 70 (2* div.) t 50 (3 e div.), et 202 (réserve) . 



IiKFKNSK DE l'A HIS. 



H"i'ne d'arlilloric il» »' mrp» d*ii 

4" du J1» (cap. Ruloi) : 

Marc 

Monnoury 

Jamraet 

«•du 10" <hYï*'«-MAHiK] : 

Troupe 

• du 8» (cap. MotUAU) : 

Troupe 

Iti« du 14» [cap. Solieii) 

Solier 

Bourgoing 

Troupe 

&■ du il« (m Cu.ii.AiN) : 

Troupo 



S^-lii.iiiU'iiinil 



Totaux. 



I 


1 

1 






14 










4 


18 






, 




'. 


B 










il 


n 










48 


« 





M (ff du S*), ai MB" du 1+'), at li (S* du 4)']. 



: affût, briat* (15* du I 



RÉCAPITULATION DES PERTES DE L'ARTILLERIE DU 2- CORPS D'ARMÉ! 

lerie da In !■• division . . . 
S" -1" .... 

H' d- .... 



[ 


, 




1 

15 


t 

47 






3 




10 


37 










38 


91 




' 


M 




r>4 


170 




2 13 
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TROUPE 



INDICATIONS DIVERSES 




RÉCAPITULATION DES PERTES DU 2< CORPS D'ARMÉE. 



at- major général 



|r* 

ision. 



rision. , 



3« 
vision., 



Francs- tireurs de la division 
115 e régiment de ligne. • . . 
U6« d« d« . . . . 

117« d» d* . . . . 

118* d- d« . . . . 

Artillerie divisionnaire. . . . 



État-major 

110* régiment de ligne 

120* d- d* 

50* mobiles (Seine-Inférieure). 

37« d° (Loiret) 

Artillerie divisionnaire 



État-major 

Francs -tireurs de la division 
123* régiment de ligne. . . . 
124» d- d- . . . . 

125« d» d 9 . . . . 

126« d° d° . . . . 

Artillerie divisionnaire. . . . 



éserve d'artillerie du 2« corps 



Totaux. 



TOTAL GÉNÉRAL 



1 

9 

9 
9 

» 
» 

1 

2 
3 

1 



1 

1 

S) 

6 
4 



5 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


a 


* 


» 


15 


35 


2 


» 


1 


32 


1 


» 


3 


15 


» 


9 


2 


2 


» 


9 


1 


1 


1 


9 


9 


» 


7 


9 


M 


147 


1 


» 


11 


55 


14 


» 


30 


195 


4 


» 


73 


249 


4 


9 


15 


47 


» 


» 


» 


1 

» 


5 


» 


99 


116 


9 


» 


30 


100 


17 


1 


40 


174 


14 


9 


41 


318 


12 


1 


17 


163 


3 


9 


10 


37 


5 


9 


28 


91 


108 


2 


440 


1,«77 



» 

15 
5 

9 

9 
9 

» 
9 
9 
9 
9 
» 

» 
» 

109 
55 

» 
45 



» 



lituluie. — Pertes totales en chevaux : 322, dont 70 (2° div.) t 50 (3 e div.), et 202 (réserve) . 






i.)[';rt;NSE de pahis. 



I 

3« CORPS H AHHIl: (général D'EXEAL 

I- .H. Ni..» (grillerai DE RELI.EMARE . 

t" brigade (colonel Foursbs). 



Noillat . . 
Béiy. . . . 
Gallangau. 
De Podenas 
Go ni aies . 
BresBotles. 

Rambaud . 
Primat . . 
Levêque. . 

Braccint. . 
Tavernier. 
M artère r . 

Sautran. . 
Guerne . . 

Mercier. . 
1 Mége . . . 
I Soudée . . 
I Bertholel 
I Bosseler. . 

Château. . 



1 


i 
t 
1 

1 
1 

1 

1 
1 

l 


l 


116 

46 

l'ïl 


l« 

177 
S» 



"> 
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oa 



NOMS 



GRADES 



OFFICIERS 



V. 



V. 

p 

-5 

a. 




f M« régiment 4e ligne. 



.e 30 novembre 
in 



îme 
r. . 



oupe 

S et 3 décembre : 
oupe 



Capitaine 
d° 
do 

Lieutenant 
S*-lieutenant 



Totaux, 



» 


1 


» 


» 


» 


» 


1 


» 


» 


» 


» 


1 


» 


» 


39 


» 


* 1 


» 


» 


A 


» 


1 


» 


» 

• 


» 


» 


» 


» 


56 


187 


» 


>• 


» 





24 


» 


r> 


» 


02 


211 



ligne indique que l'officier est mort des suites de ses blessures. 

2 e brigade (colonel Colonieu). 



mégiment du llorbihan (Sic mobile*) 
.e 30 novembre : 



Robert 

Le S décembre : 
Troupe . . . 

«Le 30 novembre : 
Troupe . . . 
i Les 9 et 3 décembre : 
Troupe . . . 

, Le 30 novembre : 
\ Troupe . . . 

à Les 9 et 3 décembre : 



Garadec 



Lt-ctl. cran 1 le rêg * 
Lieutenant 



• ••••• 



• • t # • 



Lieutenant 



Totaux 



» 



» 



» 



» 



» 



» 



» 



i 
1 

» 
» 

» 



3 



» 



» 



» 



9 

9. 



» 



» 

20 



9 

7 

20 
03 



» 
» 



» 



10 



8 
19 



■> 



DÉFENSÏ UE PA.H1S. 



3° COBPS BARWIE (général DEXEA). 

1" division _■.■.,. rai DE BELI.EMARE . 
1" brigade (colonel Fouhnêb). 



t i !■.■„■■,. .-nf .1. I 



Noflllal - . - 

Béij 

Galiangau. . 
De Podenas . 
Go niai il ■ . 
Bressolles. . 

Bambaud . . 

Léveque. . . 

Braccini. . . 

Tavernier . . 

Marterer . . 



isl. 



Mercier. . 

Soudée . . 
Bertholet 
Bosseler . 
Château. . 





i 
l 

i 

i 

i 

i 

i 
i 

* i 

17 


j 


115 

V. 
llil 


177 

.NI 
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oa 




NOMS 



GRADES 



OFFICIERS 



s: 



P 



a. 



f M« régiment de ligne. 



.e 30 novembre 
in 



îme 
r. . 



oupe 

S et 3 décembre : 
oupe 



Capitaine 

d° 

do 

Lieutenant 

S'-lieutenant 



Totaux. . 



» 


1 


» 


» 


» 


» 


1 


» 


» 


» 


» 


1 


» 


» 


» 


» 


* 1 


» 


» 


n 


» 


1 


» 


» 

• 


» 


» 


» 


» 


50 


187 


» 


» 


» 


G 


24 


» 


r> 


» 


02 


211 



.igné indique que l'officier est mort des suites de ses blessures. 

2 e brigade (colonel Colonif.u). 



mégiment du Blorbîhan (Sic mobile*). 



.e 30 novembre 



Robert ..... 

Le 2 décembre : 
Troupe . . . 

«Le 30 novembre : 
Troupe . . . 
à Les 2 et 3 décembre : 
v Troupe . . . 

, Le 30 novembre : 
\ Troupe . . . 

i Les a et 3 décembre : 



Garadec 



Lt-ctl. ctBB 1 le rég 1 
Lieutenant 



• • 



• ••••• 



• ••••• 



Lieutenant 



Totaux 



» 


1 


» 


9 


» 


» 


1 


s 


2 


20 


1> 


» 


» 


1 


5 


» 


» 


■» 


1 


2 


» 


» 


m 


» 


9 


» 


» 


» 


» 


7 


» 


1 


» 


3 


20 


» 


3 


» 


7 


03 



» 
» 



» 



10 



1 

8 
19 
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„ -et Munir . *■ haluill..n . 



1 


1 
i 




«S 


Tl 1 


: 


A 


" 


tt 


:. 



I lll-w «min île lu t''r:ui<-<- 



trtillerit- iliiixiunnatri- ■)<■ lu iliv 



. ,l.i ï- («p. Malfuoï) : 
L* .1(1 ooTnmbtc : 

rwupu 

U t Utaùm : 

lUIfroj 

10» du )(»• (t. lUnriEis-M:) : 

hlport 

Il,* du 11», mitmiUsuv» («ip. Mai.a 
Tii'iil»' - ■ 
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<jr> 



NOMS 



GRADES 



OFFICIERS 



V) 



en 
sd 

«l 

M 
M 

»J 

ta 



a. 

en 



TROUPE 



•M 



-M 
<A 
(A 
M 

.4 





M 

U 

se 
a. 

<A 



*• division (général MATTAT). 



l r * brigade (colonel Bonnet). 



giment de ligne 



do 



do 



Totaux 











! 




9 


» 


9 




1 


9 1 


» 


» 


9 


9 


» 


9 ■ 


• 

9 


9 


» 


o 


1 


» 1 



2 e brigade (général Daudel). 



f 09<* régiment de ligne. 



décembre, h Bry : 
, (Paul) 

er 

t 

er 

; (Gabriel) .... 



ax. 

in , 



et. 

»upe 



Capitaine 
do 

d° 
d° 

Cap.-adj.-maj. 

Capitaine 

Lieutenant 

d* 

d« 

do 

do 
d» 

do 

d° 
d° 
d« 



Totaux . . 



1 ' 


» 


» 


9 


9 


» H 


» 




» 


» 


9 


9 H 


» 




» 


9 


» 


9 H 


» 


J 


» 


» 


» ■ 


9 H 


» ' 


J 


9 


9 


» 


» fl 


» 




1 


9 


» 


9 H 


9 




» 


» 


» 


9 II 


» 


4 


9 


O 


9 ' 


M II 


V 




9 


9 


9 


» H 


s 




9 


9 


» 


» 1 


» 




9 


9 


9 


m 1 


9 




» 


» 


» 


» 1 


» 




9 


Tft . 


9 


» 1 


» 


9 


1 


9 


» 


9 1 


9 


» 


1 


9 


9 


9 1 


9 


» 


1 


9 


» 


9 


H 


» 


M 


1.10 


304 


80 


1 


11 


\ 


130 


304 


80 
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INDICATIONS DIVERSES 



OFFICIERS 



H 



ce 
•M 

•9 

a 



S 
CS 

0. 



TROUPE 



■M 

H 



S* 






TOTAL DES PERTES DE L'ARTILLERIE DU 3- CORPS D'ARMÉE. 



division 

d- 

serve 

Totaux 

TOTAL général 

I cheraux tués, de la 1" division. 



» 

M 



2 

» 



M 

9 



» 



1 
» 



1 



24 

» 
2 



26 



«9 



M 

;■» 

ce 

eu 






RÉCAPITULATION DES PERTES DU 3* CORPS D'ARMÉE. 



isioi. 



4« régiment de zouaves . . . 

430» d° de ligne 

Régiment du Morbihan .... 

d° de Seine-et-Marne. . 

Légion des Amis de la France. 

Artillerie divisionnaire 



r2sion.i 



105* régiment de ligne. 
106» d« d° . 

107* d° d« , 

108» d« d° . 

Brigade Rcillc 

Artillerie divisionnaire 



hienre d'artillerie du 3« corps 



Totaux. 



TOTAL général. . 



6 


17 


» 


5 


» 


3 


1 


4 


.» 


1 


» 


2 


» 


» 


» 


» 


1 


11 


1 


5 


M 


» 


» 


» 


» 


» 


9 


48 



9 
» 

4 

» 



161 
62 

7 
22 

» 

1 

2 

» 

130 

18 



403 



f ,841 



380 

211 

63 

72 

5 

24 

1 

» 
304 
138 

9 
V 

9 



i, 



» 

19 
28 

» 

80 
50 

M 

» 



177 



timuiic. — PertM totales en chetaui : GH, dont 34 (1" division), et .11 (rlsenr*'. 
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NOMS 



GRADES 



OFFICIERS 



•M 

a 



en 

Sri 
en 

K 

Id 

.J 

S 



es 



5 



Méaerve générale d'artillerie. 



4 e du 14 e (cap. Malherbe) : 
Malherbe 

Rey 

Troupe 

3« du 14« (cap. Gros) : 

Favre 

Troupe • • 

6« du 22« (cap. Bajau) : 

Troupe 

7« du 22f (cap. Froment) i 

Paris 

Troupe .... 



• • • 



Capit. comm* 
Lieutenant 

• • • • • 

Lieutenant 



. • . . 



Capitaine 



» 
» 

M 

» 



Totaux 



TOTAL GÉNÉRAL 






TROUPE 



en 
•a* 

H 



ta 



M 
U 

■-> 

a 



1 


» 


9 


M 


1 


» 


9 


» 


» 


» 


4 


14 


* 1 


» 


» 


» 


s 


» 


11 


49 


» 


» 


» 


2 


1 


• 

9 


» 
7 


12 


4 


» 

: 


22 


47 



* Ce signe indique que l'officier est mort des suites de ses blessures. 

59 chevaui tués, dont 90 (4* du 14 e ), 15 (3« du 14»), 3 («• du 99*}, 91 (7* du 99*). 



Troupes de la presqu'île de •aint-Maur. 



Infanterie. . 
Artillerie . • 



Total . , , 



s 



1i 


30 


» 


» 


» 




» 


» 


» 


9 


3 




» 


» 


9 


» 


3 





DEFENSE DE PARIS. 



9<J 



m 



«SEMBLE DES PERTES DE LA DEUXIÈME ARMÉE. 



NDICATIONS DIVERSES 



ijor général 



îrs du quartier général . 



>s d'armée. 



<\° 



d° 



i générale d'arlillerio. 



de Saint-Maur. 



Totaux. 



TOTAL général 



OFFICIERS 



•m 



GO 



n 



9 



» 



98 



en 

M 
«n 

S 

a 



10 



128 



108 



48 



208 



429 



ce 

■< 
eu 



» 



27 



9 



33 



TROUPE 



•iû 



19 



G&'i 



440 



403 



93 



1508 



a» 

•M 

% 
't. 

U 

•J 
M 



20 



2855 



1077 



1200 



47 



3 



ce 

•< 
a. 



8 



1209 



229 



177 



» 



5802 



9063 



1083 



9482 



m«. — Pertet totales en chevaux : G92. dont 21*3 ^l»r corps d'armée), 329 'S* cnrps\ 
rps) t $fè (réser%*e générale). 




WiRN 



iîi: 



•.. .i « f î -• " ;» 



Tombes existant -en Mat, i$-j2 devant VMiers et ùnuîlfy 
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INDICATIONS DIVERSES 




9 e corps pruMftien, 



ION. 




État-major de la 3 e division 
2« régiment de grenadiers. 

42 e d* d'infanterie . . 

14« d- d» . . 

54« d° d* . . 

2« bataillon de chasseurs . 

État-major do la 7 e brigade 
9« régiment de grenadiers. 
49 d° d'infanterie. . 



égiment d'artillerie de campagne 

►ataillon de pionniers 

égiment de dragons 

délach* do santô du 2 e corps . . 



Totaux. 



» 
» 
» 
4 
» 
3 



1 
5 
4 



1 
» 
» 



20 



» 
1 

12 
6 
6 

2 

7 
21 

5 
2 

M 
» 



63 



» 

» 

» 
» 

» 
» 

» 
» 



» 


» 


>» 


1 


1 


20 


51 


227 


12 


81 


23 


130 


» 


» 



50 
74 

17 
2 
»> 
» 



230 



243 
299 

65 
9 
3 
3 



1081 



» 
» 
15 
8 
6 

» 

12 
100 

» 
» 
>» 
» 



141 



•« eorp» prussien. 



22 biugade de la 11* division 
régiment d'infanterie 



» 



2 



» 



iDE.j 



VDE.j 



Wurtombergeois. 



!•«• régiment d'infanterie 



/• 



2 e bataillon de chasseurs 
2 e régiment d'infanterie . 



5 e 



d« 



3 e bataillon de chasseurs 



Totaux à reporter 



2 
1 
3 

» 
» 



o 

9 


» 



6 18 



» 
» 
» 

» 



60 

107 

43 



» 

4 

» 



92 

110 

75 




U 

9 



50 
85 
22 

» 

» 



» 214 301 100 







»Mr-tTi**+ »i»iB*t* 



■F'P' — w lirt i n 



;i-|i 




M 

• 



EÏSEMSLE DES PESTES DES ALLEX15DS LE 2 DÉCEMBRE. 



Ittvtclna wnr U u i bu | * uiw . 



■ 


-• 


i 


m 


M 


31 


■ 


- 


m 


net 


| 


* 


» 


• 


1 






. 






1-- 


IN 


-7 


* 


...... 


— 


!— — 




>SÏ1 



TOTAL DES PERTES DES ALLEMANDS 



3G6 


1UI.S 


'■'" 


H» 


10UG 


3W 



10.3 



RÉCAPITULATION 

:S PERTES DES FRANÇAIS ET DES ALLEMANDS 

Dans les journées des 29, 80 novembre et 1 er , 2, 3 décembre 1870. 



lESIGSATIONS DIVEItSES 



FRANÇAIS. 



il de l*Hay (29 novembre). . . 
de la Gare-aux-Bœufs (29 nov 
de Montmesly (30 novembre) 
de la Garc-aux-Bœufs (80 nov 

es de la Marne 

it d'Épinai (30 novembre) . . . 



Totaux 



) 



TOTAL GÉNÉRAL 



ALLEMANDS. 



it de lllay (29 novembre) 

de la Gare-aux-Bœufs (29 nov.) . 

de Montmesly (30 novembre) . . 

de la Garc-aux-Bœufs (30 nov.) . 
es de la Marne 



il d'Epinai (30 novembre) 



Totaux 



TOTAL fiÉNÉKAL 





~> 



* # 

• 



LIVRE IX 



RECONSTITUTION DE LA DEUXIÈME ARMÉE EN VUE D'UNE 
NOUVELLE SORTIE. — LETTRE DU GÉNÉRAL DE MOLTKE. — 
ARMISTICE POUR ENTERRER LES MORTS DE CHAMPI6NY. 



PREMIERE PARTIE 



NOUVEAU PLAN DE SORTIE ET RECONSTITUTION 

DE LA DEUXIÈME ARMÉE. 



Le général en chef de la deuxième armée avait re- 
passé la Marne fort tard dans la soirée, après avoir in- 
stallé sur la rive gauche la brigade de la Mariouse, char- 
gée de couvrir nos ponts. 

Il était environ 9 heures quand il entra dans le châ- 
teau de Vincennes, où se trouvait déjà le général Trochu. 
Il lui rendit compte des événements de la journée , et 
exposa le nouveau plan d'opérations qu'il avait arrêté 
au moment même où il s'était décidé à repasser la 
Marne. 

Les dernières nouvelles de l'armée de la Loire nous Nouveau pm 
faisaient un devoir de continuer la lutte coûte que du 

général Uucr 



106 DEFENSE DE PARIS. 

coûte (1), alin de coopérer à son action et lui tendre 
la main, si, comme elle paraissait en avoir l'espoir, elle 
pouvait continuer sa marche en avant. La percée des 
lignes ennemies n'étant plus possible dans la direction 
du Sud-Est, il fallait nécessairement reporter nos efforts 
sur un autre point. Or, il était incontestable que pendant 
leâ journées du â0 novembre et du 2 décembre, l'action 
de notre artillerie avait été particulièrement énergique 
et soutenue; notre jeune infanterie, sans doute, avait 
fait preuve d'un grand dévouement et d'un généreux 
élan, mais elle ne s'était montrée ni assez manœuvrièrc, 
ni assez solide pour triompher de sérieux obstacles... 

Il fallait donc choisir notre terrain en conséquence, 
trouver un nouveau champ de bataille où Ton pourrait 
utiliser plus efficacement l'artillerie, et rendre possible 
à l'infanterie le développement de ses facultés tradi- 
tionnelles. 

La vaste plaine de Saint-Denis , erttrô tiondy et le 
Bourget, paraissait présenter toutes les qualités vou- 
lues; sur ce terrain plan, nos batteries ne seraient plus 
dominées comme elles l'avaient presque constamment 
été pendant les deux journées de la Marne. . . le nombre 
des pièces Venant suppléer à certains défauts inhérents 
à notre matériel, il était permis de croire que notre 
artillerie aérait égale , sinon supérieure â celle de rtôs 
adversaires. 

L'on pouvait également espérer attirer l'infanterie 
ennemie dans ces grandes plaines... Là, â découvert, 
hors de leurs bois, de leurs abrtè, les soldats allemande 
n'ayant pas l'entrain * l'élan de noâ jeunes troupes, 
pourraient avoir le dessous dans une lutte corps â 
* corps. 

(i) Voir tome II do la Défense Nationale, par M. Jules Favrc. 
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A tous ces avantages s'ajoutaient l'excellence, la force 
même de la position : en prenant comme front d'opé- 
ration la ligne Saint-Denis-Bondy, nous étions soute- 
nus en arrière par le plateau de Romainville, hérissé de 
forts et de batteries. À gauche , nous avions comme 
point d'appui la place de Saint -Denis, dt sur notre 
droite , nous pouvions tirer grand parti du plateau 
cTAvron. 

Mais avant tout, il fallait reconstituer nos batteries et 
nos bataillons, recomposer nos attelages, reiîlplir nos 
caissons, distribuer à nos fantassins des vivres, des car- 
touches, des effets, etc. — Pour tout cela, le général 
Ducrot demandait quarante-huit heures, à lA Condition 
cjue pleins pouvoirs lui seraient donnés, afin de faire 
les promotipns et mutations indispensables à la recon- 
stitution des cadres. — Il insista surtout pour que les 
promotions dans la mobile fussent faites par l'autorité 
militaire et non laissées à l'élection, ce qui lui paraissait 
un danger et une impossibilité absolue en présence de 
l'ennemi (1). 

Le Gouverneur, après sérieux examen, approuva le 
nouveau plan, et accéda à tout ce que demandait le gé- 
néral en chef, qui, immédiatement et au milieu de la 
nuit, envoya des officiers d'état-major à ses commandants 
de corps d'armée et à ses chefs de service, pour leur 
transmettre ses ordres et les convoquer à son quartier 
général le lendemain matin à dix heures. — Puis, il rédi- 
gea Tordre du jour ci-dessous daté du 4 , et communi- 
qué aux troupes dans la journée rlo ce même jour. 



(1) Séance du Gouvernement de la Défense nationale du 4 décem- 
bre, 2 h. 45 du soir : M. le général Le Flô propose et fait approuver 
un décret qui , vu les circonstances et lurgcnce , autorise le général 
Trochu à nommer directement des ofllcicrs de la mobile, au liou de re- 
courir à l'élection. 
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DKIJXIKMË AHMKE. 



irdre du jour 

du 
t décembre. 



OHDRE. 
Soldats, 

Après deux journées de glorieux combats, je vous ai fait re- 
passer la Marne, parce que j'étais convaincu que de nouveaux 
efforts dans une direction où l'ennemi avait eu le temps de con- 
centrer toutes ses forces et de préparer de nouveaux moyens 
d'action seraient stériles. 

En nous obstinant dans cette voie, je sacrifiais inutilement des 
milliers de braves et, loin de servir l'œuvre de la délivrance, je 
la compromettais sérieusement; je pouvais même vous conduire 
à un désastre irréparable. 

Mais, vous l'avez compris, la lutte n'est suspendue que pour 
un instant; nous allons la reprendre avec résolution. Soyez donc 
prêts, complétez en toute hâte vos munitions, vos vivres, et sur- 
tout élevez vos cœurs à la hauteur des sacrifices qu'exige la 
sainte cause pour laquelle nous ne devons pas hésiter à donner 
notre vie. 

Au grand quartier général, à Vincennos, le 4 décembre 1870. 



Signe : A. Dugrot (1), 



reconstitution 

de 
la 3* armée. 



Dans la nuit même, le général Frébault, en confor- 
mité des ordres du général en chef et du Gouverneur, 
s'entendait avec le général Guiod, et prenait toutes les 
dispositions nécessaires pour réorganiser et compléter 
son artillerie. — Des ordres étaient expédiés (toujours 
pendant la nuit) pour que trois bataillons de la garde 
mobile de l'Ain et trois bataillons de la mobile de la 



(1) Cet ordre du jour a été très-vivement, critiqué par certains mem- 
bres du Gouvernement de la Défense nationale... Pourquoi?... Eh! mon 
Dieu! parce qu'il ne disait que trop rigoureusement la. vérité... que ces 
Messieurs no voulaient pus voir ni laisser voir à la population pari- 
sienne. — Lire aux pièces justificatives n° XVI, les procès -verbaux des 
séances des 3, 4, 5 et 22 décembre. 
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sous les ordres du capitaine de frégate d'André, 
, de Créteil relever , dans la matinée du 4 , la 
de la Mariouse, laissée provisoirement sur la 
iche de la Marne. — En un mot, toutes les me- 
aient prises avec la plus vive ardeur pour que 
née fût mise immédiatement en état de conti- 
opérations militaires, 
la matinée du 4 , à l'heure prescrite , tous les convocation 

au ch&teau de 

! service, les états- majors des 2* et 3 6 corps d'ar- vincennes. 
réunissaient au quartier général, dans le châ- 4 décembre au 
Vincennes. — Le 1 er corps seul manquait à la 
tion, parce que l'officier d'état-imyor , envoyé 

la nuit pour porter les ordres du général en 
L'avait pu trouver le général commandant le 
s d'armée, qui était rentré dans Paris, 
s'arrêter à cet incident, le général en chef expose 
ciers réunis les nécessités de la situation : t Les 
ances sont pressantes, dit-il; suivant toutes pro- 
5, l'armée de la Loire est en marche dans la 
i de Fontainebleau ; pour favoriser ses efforts , 
rgent de reprendre la lutte dans le plus court 
jssible... Il faut donc, tant bien que mal, réor- 
les corps, fondre au besoin les divisions dans 
sions, les brigades dans les brigades, les batail- 
ns les bataillons, laisser sur les derrières de 
les fractions de corps trop éprouvées , pourvoir 
ttement aux vacances faites dans les journées 
ntes, par décès, entrées aux ambulances, ou par 
ons. » 

quelques observations faites sur l'impossibilité 
istituer avec une pareille rapidité des troupes si 
ît éprouvées, le général en chef répond avec une 

énergie (qui lut même taxée de violence par 
s-uns) qu'il ne peut admettre d'observations ni 
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d'hésitations; que le moment est suprême, qu'il com- 
mande un effort désespéré, et il termine en faisant un 
appel chaleureux au patriotisme , au dévouement de 
tous. 

Ordre est donné aux chefs d'état-major de chaque 
division de se rendre le soir même à l'état-major géné- 
ral avec les officiers de détail de chaque régiment, mu- 
nis des états de vacances et des propositions des chefs de 
corps, afin que le travail des promotions puisse se faire 
dans la huit même. 

La conférence terminée , de nouveaux ordres sont 
expédiés au général commandant le 1 er corps, pour lui 
prescrire de venir, dans l'après-midi, au quartier géné- 
ral avec ses états-majors recevoir les mêmes instructions. 
— C'est ce qui eut lieu, en effet, vers trois ou quatre 
heures. — Dans cette réunion, mêmes explications, 
mêmes objections, mêmes instances pressantes du gé- 
néral en chef, plus véhémentes peut-être encore que le 
matin, et qui amenèrent une scène des plus vives (1), à 
la suite de laquelle des modifications durent être appor- 
tées dans l'organisation des commandements de corps 
d'armée et de divisions (2). 

* 

(1) Séance du 28 décembre 1870. — M. le général Trochu rappelle 
scène scandaleuse qui l'a déjà paralysé à Vincennes , lorsqu'il vool; 
procéder à de nouvelles opérations après avoir repassé la Marne. 

(2) Par tout ce qiii précède, il est facile de voir que le 4 décem' 
encore nous voulions agir énergiquement et le plus prompteinent p 
sible. M. Jules Favre a donc fait erreur lorsqu'il a affirmé que, c 
cette journée, nous avons laissé entrevoir certains sentiments de le 
tude faisant pressentir que, dans notre pensée, le moment était ven 

.chercher à ouvrir des négociations avec l'ennemi. 

Nous n'avons émis lavis d'entrer en pourparlers qu'après ave 
connaissance de la lettre de M. de Moltke en date du 5 décemb 
nous partagions en cela l'opinion de beaucoup de personnes se 
notamment de MM. Jules Favre et Ernest Picard qui, comme 
voyaient dans cette démarche du chef d'état- major «le l'armée nll» 
un appel indirect à des négociations. 

Avant cet incident, nous avons toujours persisté à penser qi 
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Les batailles de la Marne ayant singulièrement réduit itérons 

de lu •"* 

s effectifs, la 2 e armée fut reconstituée à deux corps 
ulement, avep une division de réserve. 
Le 2 e corps devint le 1 er corps, composé des trois 
avisions de Susbielle, Berthaut, Courty. Il avait pour 
«^lief le général de Maussion , qui avait remplacé le gé- 
x*Léral Renault. 

Le 3 e corps deyint le 2 e , et reste sous les prdres du 
^énéraf d'Exea ; il comprenait les divisions de Belle - 
*mare et Mattat, avec la brigade des mobiles du colonel 
ÏHeille. 

Le 1 er corps fut dissous; la division de Maud'huy 

fut définitivement attachée à la 3 e armée; la brigade 

Klartenot, trop éprouvée physiquement et moralement à 

la suite de la journée du 2 décembre, rentra dans Paris ; 

il ne restait donc plus que la division Faron et la 

brigade Paturel, qui passa sous les ordres du colonel 

Lespieau. Ces trois brigades réunies formèrent un corps 

particulier dit corps de réserve, dont le commandement 

fut donné au général Faron. 



devoir était de continuer éa^rgîqueoient la latte et de n'avoir d'autre* 
rapports avec l'ennemi que les armes à la main. 
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DEUXIEME PARTIE 



LETTRE DE ». DE MOLTKE— POSSIBILITÉ DE TRAITER 
ARMISTICES DES 6, 7 ET 8 DÉCEMBRE 



CHAPITRE PREMIER. 

LETTRE DE H. DE MOLTKE. — POSSIBILITÉ DE TRAITEH. 

rottre Le 5 décembre, la réorganisation de noire armée 

s'avançait rapidement; tout faisait espérer que nous 
pourrions rentrer en action des le G au malin, lorsque 
parvint au Gouverneur de Paris uno lettre de M. de 
Mollke ainsi conçue : 

Versailles, le 5 décembre ^870. 
Mon Général, 

Il pourrait âlre utile d'informer Votre Excellence que l'armée 
il» la Loire a été défaite près d'Orléans, et que cette ville a été- 
léocupée pni* les troupes allemandes. 

Si toutefois Voire Excellence juge à propos de s'en convaîn 

cro par un de ses officiers, je no manquerai pas de le muniK~ 
d'un sauf-conduit pour aller et revenir. 

A précis, mon Général, l'expression de la haute considération^ 
avec laquelle j'ai l'honneur d'être votre très-humble et très- - 

!.n Chef (l'ôtat-mrijor. 
Signé : Comte tu: Moltke. 

Jusque-là, comme on a pu le voir, le Gouverneur cl« 
Paris et le général commandant la deuxième armé-* 



t 



DEFENSE DE PARIS. 113 

n'avaient eu qu'une pensée, qu'un but : reconstituer 
l'armée et la remettre en état de reprendre la lutte au 
plus tôt dans la direction du Nord-Est. Mais après la 
lecture de la dépêche, la situation fut complètement 
modifiée. 

Le général Ducrot crut voir dans cette démarche du 
chef d'état-major de l'armée allemande une ouverture à 
des négociations , et la réalisation du programme qu'il 
s'était tracé lorsque, dans son entrevue avec M. Thiers 
au pont de Sèvres, il lui avait dit : « Je ne sais, Mon- 
t sieur, ce que l'avenir nous réserve, mais ce que je 
t peux vous affirmer, c'est que nous combattrons hono- 
t rablement et que nous chercherons à faire le plus de 
« mal possible à l'ennemi. Et un jour viendra peut-être 
« où, fatigué, épuisé, découragé, il finira par nous offrir 
c des conditions plus acceptables. Dans tous les cas, 
« nous aurons fait notre devoir. » 

Il fut donc d'avis de répondre courtoisement à la pro- 
position de M. de Moltke et de lui envoyer un officier 
d'état-major. Le général Trochu, d'un avis tout con- 
traire, vit là un piège et exprima des doutes sur l'exac- 
titude de la nouvelle qui nous était communiquée. 

Ce fut la première divergence d'opinion qui s'éleva, 
au point de vue des opérations militaires, entre le chef 
du Gouvernement et son lieutenant le plus dévoué , le 
plus ardent... divergence qui,hôlas! s'accentua chaque 
jour davantage jusqu'à la catastrophe finale ! 

Quoi qu'il en soit, il y eut un point sur lequel le Gou- 
verneur et le général Ducrot tombèrent complètement 
d'accord, c'est qu'il n'y avait plus urgence aussi extrême 
à reprendre les opérations, et qu'il convenait de se don- 
ner le temps nécessaire pour réorganiser l'armée dans 
des conditions plus normales, mieux préparer les moyens 
d'action et donner aux troupes quelques jours de repos. 
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ttout efo ïa, il fui entendu qu'où se mettrait iramédîa- 
â rœuvre pour préparer, par rétablissement «le 
: batteries et la construction de quelques ponts, 
le nouveau champ de bataille que nous avions choisi. 
Des instructions dans ce sens furent données aux gé- 
néraux Prébaoll et Tripier, ainsi qu'à l'ingénieur en 
chef M. Duo 

Le mardi 6 décembre, le Gouverneur rentré au Louvre, 
réunissait, à 9 heures 12 du matin, les membres du 
Gouveraemea:, pour leur donner communication du mes- 
sage du général de Moltke . 

C'est dans cette importante séance que Ait prise la 
grave résolution de repousser toutes les propositions de 
l'ennemi, et de s'engager dm la voie d'une résistance 
à outrance. Nous croyons devoir reproduire en entier ce 
précieux document historique : 

« M. le général Trochn donne lecture d'une lettre de 
■ M. de Moltke, qui lui a été remise la veille dans la 
« soirée. Cette lettre annonce que l'armée de la Loire a 
« été défaite, et la ville d'Orléans reprise. 

* L'officier prussien chargé de celte missive a pré- 
« tendu qu'il y avait eu trois jours de combat. M. de 
« Moltke offre un sauf-conduil à l'officier qu'on enverra 
« s'assurer de l'exactitude de ce fait. 

« M. Garnier- Pages, en rapprochant les dates des 
« dépêches qui annonçaient que l'armée était à Monlar- 
« gis, de la date de la défaite du 4, en conclut qu'il 
i n'y a dû avoir qu'une portion de l'armée battue de- 
« van) Orléans, pendant que l'autre portion marchait on 
« avant. 

« M. le général Trochu pense que s'il y a eu trois 
« jours de combat, il doit être question de l'armée de 
« la Loire tout entière ; néanmoins, il espère que cette 
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« année n'a point été désorganisée et qu'elle a pu se 
t reformer derrière la Loire. 

« M. Ferry est convaincu que M. de Moltke fait éga- 
i lement dire â l'armée de la Loire que l'armée de 
f l?aris, défaite à Villiers et à Champigny, a été for- 
cée de repasser la Marne. 

« M. Jules Favre est d'avis de profiter immédiate- 
ment de l'offre de M. de Moltke, d'envoyer un officier 
s'assurer de la situation. 

^ M le général Trochu s'oppose vivement à cet envoi. 
Cette démarche serait, suivant lui, un armistice sans 
ravitaillement ; ce serait le commencement de la fin. 
Il propose de publier la lettre de M. de Moltke avec 
^a réponse, dans laquelle il refusera son offre. 
« M. Picard trouve que c'est endosser une bien lourde 
responsabilité que d'engager la lutte à outrance. Il 
*x*entrevoit rien de certain, ni du côté de la Bretagne, 
du côté de la Normandie. C'est donc la prise de 
aris par capitulation dans un délai de vingt-cinq 
jours. Son avis est donc d'envoyer un officier s'assu- 
des faits, et d'essayer, à l'aide d'un traité, d'évi- 
ar l'entrée des Prussiens à Paris. Pour éviter cette 
extrémité , il faut tout faire et accepter toute issue , 
/uelque douloureuse qu'elle soit ; car les Prussiens à 
*aris tiendraient le cœur de la France, et ils en abu- 
seraient pour dicter des conditions plus dures encore. 
^ M. Ferry est absolument opposé à l'envoi d'un offi- 
ier. Quant à empêcher les Prussiens d'entrer à Paris, 
^est un rêve; ils le veulent; c'est à ce but que ten- 
ent tous leurs efforts, et le seul moyen de les empê- 
*^!ier, c'est de les battre. 

^ M. le général Trochu rappelle que le roi de Prusse 
dit que la paix ne pouvait être signée que dans 
'aris. 



H6 DEFENSE DE PARIS. 

« M. Arago est convaincu que l'intérêt de la Franc* 
« et que l'honneur de Paris exigent qu'on résiste jus- 
« qu'au bout. 

« M. le général Le Flô déclare que la lettre d( 
« M. de Moltke est la première sommation à Paris de 
« se rendre. 

« L'acceptation de cette sommation serait le premiei 
« acte do la capitulation. Dix jours, quinze jours de 
« lutte, peuvent encore permettre à la France de se 
« sauver. Il faut donc ne point envoyer d'officier el 
« continuer à se battre. 

« M, Simon partage l'opinion du général Le Flô; il 
« faut des efforts héroïques. Parfs est placé, suivant lui, 
« en face de la Prusse comme un duelliste en face de 
« son adversaire; il faut se battre jusqu'à ce que les 
t témoins de la France et du continent crient : Assez ! 

« M. Garnier-Pagès ne croit pas à un désastre corn- 
et plet de l'armée de la Loire; il en donne de nouveau 
« les raisons, et il demande qu'on ne tienne aucui 
« compte de la lettre du général de Moltke. 

« M. Jules Favre déclare être d'un avis tout differei 
* de ceux précédemment exprimés. La continuation ( 
« la lutte lui parait un danger pour l'honneur du paj 
c D'une part, le Gouvernement manque de pouvoirs r 
« guliers et suffisants ; de l'autre, la défaite de Tarn 
« de la Loire va jeter le découragement dans l'armée 
« dans la population. Pour lui, la capitulation est fat; 
« mont au bout de tous ces efforts, et, en ce qui le c 
« cerne, il se retirera ou il ne laissera pas la popul* 
5 de Paris en proie à la faim. Cependant, si l'envoi 
« officier parait un acte de soumission, il n'en veut 
« mais il demande qu'on fasse connaître à la Pr 
« par un représentant expédié au quartier général 
« le Gouvernement va convoquer dans les dix joui 
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t Assemblée nationale, et qu'en même temps, ce mémo 
t représentant aborde les conditions de paix sur les- 
« quelles l'Assemblée aurait à statuer ou à décider la 
t lutte à outrance. 

c M. Garnier-Pagès déclare que l'envoi d'un chargé 
t de pouvoirs à Versailles, c'est la capitulation immé- 
c diate plus ou moins déguisée. Pour son compte, il n'y 
c consentirait jamais. 

c M. le général Le Flô dit que se rendre à Versailles, 
c c'est se rendre à discrétion. L'armée se battra avec 
t courage, mais il faut enfin faire donner la garde na- 
( tionale. 
t M. le général Trochu rappelle au Conseil quelles 
ont été constamment jusqu'ici son attitude et ses réso- 
lutions. Sous le coup des exigences de l'opinion pu- 
blique, plusieurs de ses collègues ne cessaient de lui 
crier dès le début : Agissez vite, vile. . . et il leur ré- 
sistait en déclarant que, sans armée de secours, la 
défense de Paris était une héroïque folie, qu'il fallait 
savoir faire, en se ménageant autant de chances que 
possible. Quand une armée a été enfin constituée à 
grand'peine, cette même opinion publique s'est écriée : 
Vite, vite, réunissez-vous, percez les lignes, et tendez 
les mains à l'armée de la Loire. Ce qui est également 
insensé, car il faut user l'ennemi par des coups de 
boutoir, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre. 
1 Le temps est donc venu, suivant lui, de laisser dire 
l'opinion publique et de ne plus faire qu'une guerre 
sérieuse basée sur les vraies données scientifiques. Il 
Q e se dissimule pas que l'esprit, des officiers supé- 
rieurs est loin de valoir celui des soldais (1), et que 



v) U tableau de nos pertes en ofliciers supérieurs répond à celte 
•sseriion. 
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« leur aclion décourageante va se trouver fortifiée par 
« les dernières nouvelles relatives à la reprise d'Or- 
« léans ; mais la lettre de M. de Moltke est une imper- 
« tinence à laquelle il serait honteux de répondre autre- 
« ment que par le combat. — Si l'armée, énervée par 
« certains de ses officiers, ne sait plus se résoudre aux 
c grandes luttes, il répond, du moins, qu'elle saura dé- 
« fendre Paris, qui ne peut en unir honorablement sur 
« une lettre de M. de Moltke qui trahit bien plus les 
€ embarras de r ennemi qu'elle ne révèle les revers es- 
« suyés de nouveau par nos armes. — Si l'on est obligé 
c d'en venir à des négociations, ce qui est possible, que 
c ce ne soit pas du moins à la suite d'une humiliation 
c subie. 

c M. Picard craint que si l'on ne se presse pas de né- 
« gocier, on ne vienne demander au Gouvernement la 
« paix dans la rue. 

« M.. le général Trochu répond que c'est dans la rue 
c qu'on demandera la guerre, et que c'est déjà dans 
c certains salons qu'on demande la paix. 

« M. Picard demande si Ton pourra éviter de capitu- 
* 1er, et si on ne peut l'éviter, il ne voit pas pourquoi en 
« retarder le moment. 

« M. le général Trochu croit, en effet, qu'il faudra 
< bien en venir là ; mais le faire maintenant, ce serait 
« imiter Bazaine, que chacun traite aujourd'hui de 
« traître à son pays et d'infâme. 

« M. Picard : Si l'on dit cela de nous, on aura tort, 
« voilà tout. 

« M. le général Trochu, s'adressantà M. Picard, lui 
c demande si, oui ou non, en capitulant, il est sûr de 
« sauver la France. Pour lui, en continuant à combattre, 
« il n'est pas sûr de ne pas la sauver, et c'est pour cela 
« qu'il veut persévérer. 



DEFENSE DE PARIS. 119 

t MM. Garnier- Pages, Arago, Ferry et Dorian ap- 

• prouvent vivement cette dernière opinion. 

t M. Picard développe de nouveau cette idée que dans 
c trois semaines il faudra se rendre, et que, par consé- 
f quent, mieux vaudrait traiter tout de suite. 

t M. le général Trochu répond en demandant ce que 

• ferait le Gouvernement si la province venait lui dire 
t ensuite : Huit jours encore de résislance de Paris et 
c nous étions sauvés. 

c M. Picard insiste pour envoyer un officier constater 
c la situation avec le sauf-conduit prussien. 

t M. le général Trochu s'oppose, pour son compte, à 
« ce qu'aucun officier prenne cette mission; il l'aban- 
« donne à l'agent du ministère des finances qu'il plaira 
t à M. Picard de désigner. 

c M. Jules Favre fait observer, à son tour, qu'il ne 
c faut pas se payer d'illusions; si le 20 décembre, il n'y 
c a rien de nouveau, il faudra bien finir. 

c M. Jules Simon croit qu'il faut lutter jusqu'au bout 
c et sans rien compromettre par trop de précipitation. A 
c son avis, c'est la France qui doit faire signe à Paris 
c de s'arrêter, et, ce jour-là, il faudra convoquer une 
€ Assemblée nationale. 

c M. Jules Favre croit qu'il serait alors trop tard, 
c M. Jules Simon répond qu'il y a au moins encore 
c vingt jours avant qu'on ne soit obligé de prendre cette 
c résolution suprême. Céder maintenant, sans être suf- 
c fisamment renseigné, c'est s'exposer à entendre la 
c France crier à Paris : « Trois jours d'efforts encore et 
t nous chassions l'ennemi! » S'il en était ainsi, la mort 
c même ne sauverait pas les membres du Gouvernement 
« de la honte qui les accablerait. Pour lui, jamais, ja- 
c mais, il ne saurait se résoudre à céder dans une pa- 
c reille position. 
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« M. Jules Favre déclare qu'il n'a jamais entendu 
c conseiller une capitulation immédiate ; il aurait seule- 
c ment voulu la préparer^ car il craint que la faiblesse 
c et le découragement ne succèdent trop tôt au courage 
« et aux mâles résolutions de la population. 

c M. le général Le Flô constate que la minorité du 
« Conseil, semblant se rallier à l'avis de la majorité, il 
« n'est plus question d'envoi d'dflicier, mais de la ré- 
« ponse à faire à M. de Moltke. 

« Le Conseil décide que M. le général Trochu répon- 
« dra à M. de Moltke, et que le Gouvernement fera sui- 
« vre la publication de cette lettre d'une déclaration 
« énergique faite à la population. 

« MM. Ferry, Jules Simon et Le Flô lisent trois pro- 
c jets de déclaration à l'aide desquels le Conseil com- 
te pose celle qui doit être livrée à la publicité. » 

Réponse Conformément à la décision du Conseil, le général 

éiiérai "ïrochu Trochu répondit le jour même au général de Moltke en 
m. ie génial paraphrasant sa lettre : 

de Moltke. * r 

Paris, G décembre 1870. 
Mou cher Général, 

Votre Excellence a pensé qu'il pourrait ôtre utile de m'in- 
formor que l'armée de la Loire a été défaite près d'Orléans et 
que cette ville est réoccupée par les troupes allemandes. 

J'ai l'honneur de vous accuser réception de celle communica- 
tion, que je ne crois pas devoir faire vérifier par le moyen que 
Votre Excellence m'indique. 

Agréez , mon Général , l'assurance de la haute considération 
avec laquelle j'ai l'honneur d'être votre très-humble et très-obéis- 
sant subordonné. 

Le Gouverneur de Paris, 

Général Trochu. 

Et le 9 décembre, ou affichait sur les murs de Paris 
la lettre du chef d etat-major de l'armée allemande, la 
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*ise du Gouverneur et une déclaration du Gouver- 
^nt ainsi conçue : 

^ Cette nouvelle qui nous ^ient par l'ennemi, en la 

^vipposant exacte, ne nous ôte pas le droit de compter 

sxar le grand mouvement de la France accourant à 

^Xotre secours. Elle ne change rien à nos résolutions 

xiî à nos devoirs. 

« Un seul mot les résume : Combattre. Vive la 
* ÏYaj^ce ! . . . Vive la République ! . . . » 

Cette détermination est à coup sûr la plus grave et La mamèn 
Certainement la plus funeste qui ait été prise par les générai du 
Membres du Gouvernement de la Défense nationale ! . . . corrobon 

■ par 

D'abord, il n'y avait pas à douter de la véracité de la des p° ur P a 

' v * aux 

communication... quelques-uns l'ont crue fausse. .. . avanl -P° 8i 
Un homme de l'autorité, du caractère de M. de Moltke 
ne pouvait s'abaisser à un pareil piège ... 

Y avait-il une invitation détournée à entrer en pour- 
parlers? Nous en étions convaincu dès le premier ins- 
tant ; notre manière de voir fut bientôt corroborée par 
des paroles, des conversations, échangées aux avant- 
postes entre notre médecin en chef, le docteur Sarazin, 
le commandant Vosseur, M. de la Grangerie, chef des 
ambulances de la Presse, et des officiers allemands ... 

Pendant l'armistice conclu pour relever les morts, 
l'officier d'état-major wurtembergeois qui surveillait 
l'opération, ne cessait, en causant soit avec M. Sarazin, 
soit avec le commandant Vosseur ou avec M. de la Gran- 
gerie, de revenir sur la lettre de M. de Moltke, la dé- 
laite d'Orléans et ses conséquences. 

c C'est pour vous, disait-il, une grande défaite ... La 
« bataille que vous avez livrée ici avait pour but d'aller 
« au-devant de l'armée de la Loire ; maintenant vous ne 
« pouvez plus compter sur elle . . . Pourquoi p 
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« inutilement la résistance de Paris et livrer de san- 
« glantes batailles qui ne peuvent mener à rien ? Pour 
c pouvoir dire plus tard : « Tout est perdu, fors l'hon- 
« heur. » 

« Pourquoi au mois de septembre dernier avoir en- 
c voyé à Ferrières, M. Jules Favre, c'est-à-dire un ré-, 
c volutionnaire trop connu. . .? Si M. le général Trochu 
c s'adressait directement au roi de Prusse, il obtiendrait 
« certainement des conditions fort honorables, soyèz-en 
« convaincu, car le Roi l'estime personnellement comme 
« honnête homme et comme soldat. » 

c — J'ai peine à croire, dit le commandant Vosseur, 
« que la chose soit si facile à arranger. » 

« — Mais si, vraiment ; je vous affirme que si le gé- 
« néral Trochu, que nous estimons tous, s'adressait au 
« Roi de Prusse, la paix serait bientôt faite. Tout d'abord 
« nous n'avons pas voulu entamer des négociations avec 
c Paris, parce que nous ne pensions pas qu'il y eût un 
« Gouvernement véritable ; nous croyions que Paris était 
« entre les mains d'une secte révolutionnaire. Mais par 
« les dernières journées de Champigny, nous avons pu 
c voir que toute la population suit votre Gouvernement, 
« que c'est bien un Gouvernement de Défense natio- 
« nale. . . Aussi nous n'hésiterions plus à entamer des 
« négociations avec lui (1). » 

« Pendant cette conversation, dit le docteur Sarazin 
« dans son intéressant journal, chaque fois que Ton po- 
« sait une question de quelque importance, l'officier 
« wurlembergeois allait au delà de la voûte et revenait 
« avec une réponse de son général, disait-il; l'un de 
« nous lui ayant demandé quel pouvait être le général 



(1) Cette conversation avait lieu près du Plant, non loin de la voûte 
de ttry. 
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m qui se tenait si près, l'officier allemand l'emmena au 
« delà de la voûte et lui montra un soldat portant sur 
« le dos une bobine de laquelle se déroulait un fil télé- 
* graphique correspondant avec Versailles. . . 
t C'est de Versailles que me viennent les réponses, 
_ c dit l'officier (1). » 

Cette conversation n'était-elle pas l'expression très- 
saisissable des tendances du quartier général allemand? 
n'était-elle pas inspirée par le quartier général allemand 
même, désireux d'en finir. . . Cet entretien presque of- 
ficieux, commentant, développant la lettre de M. de 
Moltke, ne permettait-il pas de lire facilement entre les 
lignes • • . 

Les luttes que nous venions de soutenir devant Paris possibîiit 

. i i i j i t • ' l '*i» • d'entrer en n 

et sur les bords de la Loire avaient prouve a 1 ennemi pariers 

... . avec l'enne 

que nous étions encore capables de porter des coups 
redoutables. . . Sans doute elles ne s'étaient pas termi- 
nées à notre avantage, car si noug pouvions en tirer 
quelque gloire, c'était une gloire vraiment stérile; nos 
adversaires, au contraire, recueillaient à la fois gloire 
et profit, mais au prix de sérieux sacrifices, cruellement 
ressentis par les familles des nombreuses victimes 
tombées sous nos coups. — Ces sacrifices commençaient 
â peser lourdement sur la nation allemande tout entière ; 



(1) Lorsque M. le docteur Sarazin et le commandant Vosseur, rentrant 
de leur mission, rendirent compte de cet incident au général en chef, 
«elui-ci leur dit : « Ces faits sont d'une importance extrême, les raoin- 
«< dres détails doivent être rendus avec une scrupuleuse exactitude; par- 
« tez donc immédiatement, allez au Louvre et répétez au Gouverneur ce 
« que vous venez do me dire. » 

Ainsi fut fait. Le Gouverneur reçut ces Mossiours avec son affabilité 
«t sa bienveillance ordinaires; il les remercia, mais persista dans son 
refus absolu d'entrer en pourparlers; il ajouta que sa réponse à la lellre 
«rrogante de M. do Moltke était partie, et il leur recommanda de ne plus 
répondre aux nouvelles ouvertures qui pourraient cire faites ultcii 
■"©ment. 
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ils motivaient des plaintes amères. . . et cependant, pour 
continuer la lutte, il fallait absolument imposer à cette 
nation déjà si éprouvée de nouvelles et lourdes charges 
en hommes et en argent. Le Roi, ébranlé par les plaintes 
qui de tous côtés s'élevaient au pays allemand et par- 
venaient jusqu'à sa splendide résidence de Versailles, 
le Roi, disons-nous, se sentait ému et troublé ; il le lais- 
sait clairement entrevoir dans Tordre suivant, adressé à 
ses armées le 6 décembre 1870 : 



Soldats des armées confédérées allemandes, 

Nous entrons encore dans une nouvelle période do la guerre. 
La dernière fois que je me suis adressé à vous, la capitulation 
de Metz venait de faire disparaître la dernière des armées que 
l'ennemi nous avait opposées au début de la campagne. Depuis, 
par des efforts extraordinaires, l'adversaire a mis sur pied de 
nouvelles troupes ; une grande partie des habitants de la France 
a quitté ses occupations paisibles, que nous ne- cherchions pas 
à entraver, pour prendre les armes. Bien souvent l'ennemi vous 
a été supérieur en forces ; malgré cela, vous l'avez battu dere- 
chef, car la bravoure, la discipline et la confiance dans une cause 
juste font plus que le nombre pour percer la ligne d'investisse- 
ment ; vous les avez repoussés d'une manière décisive, souvent, 
il est vrai, au pfix de sanglants sacrifices, comme a Champigny 
et au Bourg et, mais aussi avec ce courage héroïque que vous 
montrez en toutes circonstances. Les armées que l'ennemi ame- 
nait de toutes parts au secours de Paris sont complètement 
battues. Nos troupes, qui se trouvaient, il y a quelques semaines 
seulement, en partie devant Strasbourg et devant Metz, sont au- 
jourd'hui au delà de Rouen , d'Orléans et de Dijon , et sans 
compter un grand nombre de petits combats glorieux, vous avez 
deux nouvelles dates mémorables à ajouter aux anciennes : 
Amiens et les journées d'Orléans. Vous avez pris plusieurs places 
fortes, conquis un nombreux matériel de guerre; je n'ai don 
lieu que d'être entièrement satisfait, et c'est pour moi un bonheu 
et un besoin de vous l'exprimer. Merci à tous, au général comnx 
au simple soldat. Si f ennemi persiste à poursuivre la guerre, f& 
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la conviction que vous continuerez à mettre en œuvre toutes vos 
forces, qui nous ont donné nos grands succès, pour obtenir enfin 
une paix honorable, digne prix du sang versé, du sacrifice de 
tant d'existences. 

Au grand quartier général de Versailles, le 6 décembre 1870. 

Signé : Guillaume. 



Déjà, plus d'une fois, l'état-major allemand s'était 
trouvé aux prises avec de terribles difficultés pour as- 
surer l'existence de cette multitude de soldats répartis 
des bords du Rhin aux bords de la Seine, de la Saône 
et de la Loire ; le moindre échec pouvait, à ce point de 
vue, avoir les plus terribles conséquences; tous les esprits 
sages et modérés émettaient l'avis qu'en voulant pro- 
longer indéfiniment cette série de succès si extraordi- 
naires, on s'exposait à épuiser les chances heureuses... 

A aucun moment de la lutte, l'Allemagne ne s'était 
montrée plus désireuse de termine/ la guerre, et, par 
suite, mieux disposée à nous accorder des conditions 
relativement modérées. 

Toutes ces considérations, qui nous apparaissaient 
claires, précises, au moment même où se déroulaient les 
événements, ne purent exercer aucune influence sur les 
décisions du Gouverneur et des membres du Gouver- 
nement. . . Pourquoi ?. . . Nous ne l'avons jamais com- 
pris, et aujourd'hui encore, nous nous demandons quel 
pouvait être le mobile de ces hommes, lorsqu'ils se sont 
lancés si aveuglément dans le système de la lutte à 
outrance . . . Obéissaient-ils aux inspirations d'un patrio- 
tisme ardent, exalté?... étaient-ils poussés par une 
haine violente des Allemands?... croyaient-ils à la 
possibilité d'un succès final dans cette lutte acharnée ? 

Nous ne démêlons rien de cela dans les séance: 
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îouvcrncmcnt qui nous ont été conservées par la sté- 
nographie : presque toujours, ce sont de longues, pé- 
nibles et souvent très-oiseuses discussions dans lesquelles 
on ne trouve rien de net, de précis, aucune vue élevée, 
aucun but déterminé. . . rien de grand, de généreux. . . 
des contradictions niaises, des phrases creuses , une 
crainte insensée de mécontenter l'opinion publique et 
d'exciter les fureurs populaires (1). . . La vie au jour le 
jour, sans oser aborder la question du lendemain • 

Depuis , les événements sont venus confirmer nos 
prévisions ; ils ont prouvé que nous étions absolument 
dans le vrai, lorsque nous insistions pour qu'il fût donné 
suite aux ouvertures du général de Moltke. II est incon- 
testable aujourd'hui qu'au 5 décembre nos adversaires 
étaient réellement arrivés à l'état de lassitude et d'épui- 
sement entrevu par nous le 5 novembre au pont de 
Sèvres.... C'était donc bien pour nous, suivant l'ex- 
pression de M. de Bismark, le moment psychologique 
d'entrer en pourparlers. 

Après l'insuccès des armées de Paris et de la Loire, 
les illusions n'étaient vraiment plus permises... l'in- 
térêt du pays comme l'honneur des armes commandaient 
impérieusement de tout faire pour éviter de se laisser 
acculer à la cruelle extrémité d'une honteuse capitula- 
tion, qui livrerait l'armée de Paris et la France entière 
à la merci d'un implacable ennemi. — Ainsi que le 
disait M. E. Picard dans la séance du 30 décembre (â), 



(1) Voir aux pièces justificatives les procès-verbaux du Gouvernement 
do la Défense nationale, n° XVI.. 

(-2) M. Picard déclare que, si les efforts doivent être inutiles, il 

est de ceux qui ne feraient rien pour les conseiller; mais H ne faut pas 
que la lin de la lutte arrive sans que lu ^nrde nationale ait été employée. 
La perspective d'une capitulation révolte tout le monde, ceux-là même 
qui ont toujours désiré la paix; à son avis, il n'y a que deux moyen? 
d'éviter cette calamité ; combattre ou traiter. Le traité est devenu chose 
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il n'y avait que deux moyens d'éviter cette capitulation : 
combattre ou traiter. — Combattre, ne l' avions-nous 
pas fait dans la limite du possible ? les tableaux de nos 
pertes sont là pour le prouver. — A la vérité, restaient 
bien encore* les nombreux bataillons de la garde natio- 
nale qui étaient à peu près intacts, mais était-il permis 
d'espérer qu'ils réussiraient là où avaient échoué nos 
meilleures troupes régulières?... aucun militaire sérieux 
ne le pensera, à coup sûr , les membres du Gouverne- 
ment et M. Clément Thomas lui-même ne se faisaient 
pas d'illusions à ce sujet (1). Donc, à moins de compter 



difficile; il ne reste donc plus que lo grand effort militaire à tenter 
dam les meilleures conditions possibles. 

(1) EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DU GOUVERNEMENT DE LA 

DÉPENSE NATIONALE. 

6 novembre, 10 heures du soir. — M. Ferry annonce qu'il ne s'est 
présenté que 35,000 volontaires ; il penso qu'il faudra appeler tous los 
hommes de vingt-cinq à trente ans. 

7 novembre, 3 heures 35 du soir. — M. le général Trochu appelle 
de nouveau l'attention sur le désordre qui continue & régner dans l'or- 
ganisation de la garde nationale, dont les élections ont été détestables. 

H annonce que le chef de bataillon Bachelerie a été arrêté pour cause 
de concussion et qu'il a tiré des coups do revolver sur ceux qui se sont 
assurés de sa personne. 

L'impossibilité de pouvoir donner à ces 200,000 hommes un armement 
identique est également un inconvénient déplorable. Enfin , on demande 
comment arriver à l'échange des armes à feu, afin de donner aux gardes 
mobilisés des fusils à tir rapide , primitivement distribués aux anciens 
bataillons, parmi lesquels se trouve le moins grand nombre de volon- 
taires. 

Le Conseil pense qu'il faudrait faire uno question d'honneur de re- 
change des armes. 

5 décembre, 10 heures du soir. — M. le général Clément Thomas 

donne lecture de divers rapports indiquant la mauvaise conduite et le 

peu de^ solidité des tirailleurs volontaires de Belleville. Il annonce eu 

outre que M. Flourens est allé reprendre illégalement le commandement 

de ce bataillon aux avant-postes, où il cause toute espèce de désordre. 

Le Conseil invite le général Clément Thomas à faire faire une enquête 

sévère et à statuer en conséquence. 

14 décembre, 10 heures du soir. — M. lo général Clément Thomas 
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sur un miracle, nous M pouvions méconnaître noti-e 

nTpiiln plusieurs noies d'indiscipline dans la garde nationale ; if b £= l * 
obligé du casser un chef île bsluillon ol il demanda la dissolution *=*° 
HT* bataillon des volontaires de Bellevîlle, qui a refusé de marcher, 

Le Conseil riiVidc la dissolution de ce bataillon. 

19 décembre, 10 heures du soir. — M. Je général Clément Tuon -* - ^ — 
signale les norntuvin vola commis far In garda nationale aux eDviroïC^** 

10 janvier, 10 heures du soir. — M. J. Havre insista pour l'eclioac: » 
11 rappelle ma général TVttcJw qu'il n'a jamais cru aux «nuées de yi^M ■■ 
vince, qui, pourtant, se sont faites il força de patriotisme ; il faut !■ ■"■■ 
imiter. 

M. 1« général Troehu répond qu'il n'avait pat cru au* armées de pi «a 

vince, parce qu'il n'avait jamais espéré tenir aussi longtemps, l'-' i — — — i 
l'hértiisine do la population do Paris qui a permis a ces années de ». 

faire. Il déclare n'avoir confiance que dans le mouvement de " ■-' ■■■1 r 
Li's généraux l'.hsnzy ol Faïillicrlie lui paniii-sént dos a présent cn^ ■_». 
damnés à l'impuissance. Il demande qu'on lai-so lis généraux traiter lei 
questions militaires et quo le Conseil s'oi'o-iipt surtout des Mibïisliuirr- . — ., 
qui sont on ce moment le premier et presque le seul élément de *.- ï,-. 

M. Ferry ne veut pas discuter la question militaire, mais il ne croil 
lu rationnement possible qu'en présonio d'une action engagée. 

M. le général Troehu : Ajoutez : « et réussie, • car c'est l.i le problème. 
H rappelle qu'il a déjà livré sept combats et quatre batailles, saii» «voir 
plus réussi que Fnidlierbe et Chamy. Il sigmde le mauvais équipement 
des troupes, épuisées de fatigue et de froid. Il frémit à la pensée d'un 
giand engagement qui pourrai! devenir un grand revers. Les bataillons 



. de char- la- 
. Déjà . dé- 
fi be*uco"P 



s déplor»*»*" 8 

dépeint l*» 1 " 
devant l'en- 
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sions de » ea ' 
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impuissance aussi bien que celle des armées de l'exté- 
rieur. Il ne restait donc plus qu'à traiter. . . A ce mo- 
ment, la chose était encore possible (1), car, dans Paris, 
nous avions des vivres pour deux mois, une armée bien 
organisée, disciplinée, animée de l'excellent esprit que 
donne le sentiment d'un grand devoir accompli et d'un 
succès relatif ; au dehors, l'armée de la Loire avait été 
haltue, il est vrai, partagée même en deux parties re- 
traitant dans des directions divergentes, mais tels quels 
ces deux tronçons constituaient des éléments de résis- 
tance -avec lesquels l'ennemi avait à compter sérieuse- 
ment ; au Nord, l'armée de Faidherbe non encore enta- 
mée; au Sud, à l'Est, lés corps de Garibaldi, de Cremer, 
en Bretagne, à Lyon, partout, d'autres corps em voie 
d'organisation; — En un mot, la France possédait des 
éléments de force, de résistance ; bien dirigés et avec 
une de ces chances heureuses qui, à la guerre, jouent 
un si grand rôle, ils pouvaient nous ramener la fortune. 
Les négociations entamées clans ces conditions pou- 

• 

vaient donc aboutir à une paix moins dure, moins hu- 



calmes ont tenu lo plus solidement, tandis que les plus fous do bruyant 
héroïsme ont été les plus faibles au feu. 

M. Clément Thomas trouve qu'il ne faut pas s'exposer à Unir par un 
désistre ; il croit que désormais l'honneur est satisfait. • 

(il Voici deux dépêches de M. de Chaudordy à M. Jules Favre qui 
confirment cette' opinion : 

« 19 décembre 1870. — Depuis quelques semaines, et surtout à la 
« suite des combats sous Paris, l'opinion nous est devenue en grande 
« majorité favorable. Les personnes mêmes qui n'attendent rien pour 
« nous de la prolongation de notre résistance, rendent hommage à l'hé- 
■ roïsme de nos troupes, et pensent généralement que les malheurs de 
" !• guerre actuelle, loin d'abattre durement la France, seront pour elle 
« «ne cause do régénération. Presque tous les journaux russes ex- 

• priment ces pensées, ainsi que beaucoup de journaux anglais. » 

■ «6 décembre 1870. — D'après des nouvelles reçues de l'étranger, 

* <* ^nstate une grande perto des Prussiens à Champigny ; ils s'élon- 
« nen de l'organisation de l'armée do Paris. » 

ni. y 
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miliante qu'à aucune autre époque. — Vraisemblable- 
ment il n'eût été question ni de désarmement, ni d'oc- 
cupation des forfs, ni de rentrée de l'armée allemande 

dans Paris ; rien n'eût été demandé au delà d'un subside 

* » 

en argent et d'une cession de territoire. — Les condi- 
tions eussent été débat lues librement, puisque nous 
avions encore quelque chose à mettre dans la balance 
et que toutes les chances en notre faveur n'étaient pas 
complètement épuisées. 

Il ne pouvait être question de capitulation, mais seu- 
lement d'armistice, et si les négociations étaient- rom- 
pues, nous recommencions la lutte dans des conditions 
plus avantageuses, puisque nous aurions pu nous en- 
tendre avec nos armées du dehors (1) et que notre .or- 



(1) La chose était d'autant plus nécessaire, que rien, absolument rien 
ne venait éclairer le Gouvernement de Paris sur l'état, l'effectif, la force, 
la constitution, la valeur, la situation de nos armées de l'extérieur. 

a Je no sais comment vous dire, écrivait M. J. Favre à M. Gambella, 
a je ne sais comment vous dire, mon cher ami, le dommage irrépa- 
a rable que vous nous causez, en nous envoyant des pigeons qui ne 
« nous apportent aucune nouvelle politique et militaire. — Le public, 
u qui ne peut croire à une pareille incurie, nous accuse de cacher des 
a informations — et il a raison , car il ne peut entrer dans la tête d'un 
« homme de sens que, lorsque lo salut de la patrie peut dépendre d'un 
« renseignement exact ou inexact, vous ne preniez la peine de nous en 
« donner aucun. — Ce malin , nous recevons de vous un pigeon nous 
« apportant un décret et une longue instruction sur les télégraphes, et 
u pas un mot sur l'armée de la Loire, sur celle du Nord, de, FOucst, 
« du Sud, de l'Est, de votre position personnelle, de l'état des esprits. 
« — Quand l'histoire dira ces choses, car elle les relèvera . elle n'aura 
« pas assez de blâme légitime pour vous. 

« Vous nous savez dans los angoisses; chaque jour qui s'écoule est 
« pour nous un véritable point d'interrogation resté sans réponse... Que 
« devient la province? Ou est Frédéric-Charles? Nos amis résistent-ils ? 
« Quand et comment pourrons-nous les secourir? Voici un courrier qui 
« est parti d'Orléans le 27, c'ost-à-dirc avant-hier... Il ne nous apport 
«< rien sur tous les points du salut suprême! et la seule dépêche util 
« de M. de Chaudordy, à peu près exclusivement diplomatique, est du £1 
a antérieure de six jours au départ du message, etc.. etc. » 

Et M. Gambetta était le seul qui donnât directement des nouvelles e: 
en qui concernait la guorrr , la plus grande affaire, cependant, a L. 
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ganisation en personnel et en matériel eût été plus com- 
plète. 

Enfin, aujourd'hui que nous pouvons juger les évé- 
nements après coup, il est une considération qui, plus 
que toutes les autres, nous fait condamner inexorable- 
ment les funestes résolutions du Gouvernement de la 
Défense nationale ... 

La paix faite au commencement de décembre, dans 
les conditions que nous venons d'indiquer, était une 
paix honorable qui nous relevait aux yeux de l'Europe, 
nous méritait son estime et celle de nos adversaires 
eux-mêmes ; elle nous sauvait des horreurs et des infa- 
mies de la Commune qui nous a mis un instant au ban 
de l'Europe et nous a fait perdre pour toujours le béné- 
fice de nos cruels sacrifices, de nos généreux efforts!!! 

Comme il est d'un haut intérêt historique de bien éta- extrait 
blir la part de responsabilité qui revient à chacun dans m. j. vantée 
la continuation de la guerre après le 6 décembre, nous 
broyons devoir reproduire ici les quelques lignes sui- 
vantes empruntées à l'important travail de M. Vallrey, 
historien consciencieux et désintéressé dans la ques- 
tion (4) : 

c Les Prussiens étaient victorieux devant Paris et 
« sur la Loire, mais ils emportaient de ces trois jour- 
« nées de luttes meurtrières l'impression que la résis- 



«• ministres des affaires étrangères, de la justice, du commerce, etc.... 
« recevaient des dépêches de leurs délégués en province, celui de la 
« guerre ne pouvait rien connaître que par M. Gambelta lui-même. Au- 
« cun chef de servico ou général n'était admis à correspondre avec 
« Paris. Le Rapport de M. Lallié, sur les communications postales pen- 
« dant la guerre, montre comment le général Chanzy recevait défense de 
« communiquer directement avec le Gouvernement de Paris. » 

{Extrait du Rapport dû M* C taper.) 

(1) Histoire de la diplomatie du Gouvernement éfj Ê \\\\\\\\\\\\l Ê \\^fiO' 
xale, par 4. Valfrey. — 2 e partie papes 77 et 84. 
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c tance des Français n'était pas un vain mot et que 
c des sacrifices considérables devaient encore être de- 
c mandés à l'Allemagne pour arriver au but qu'elle 
« avait cru atteindre après la capitulation de Sedan et 
« de Metz. D'un autre côté, les troupes, qui tenaient la 
« campagne depuis cinq mois et demi, manifestaient une 
« grande lassitude et un vif désir de retourner dans 
« leurs foyers pour les fêtes de Noël. Ces symptômes 
« n'échappèrent pas au quartier général de Versailles, 
« et, le 5 décembre, un parlementaire se présenta aux 
« • avant-postes du côté du pont de Sèvres avec une lettre 
« à l'adresse du général Trochu. Cette lettre lui fut por- 
te tée dans la journée à Vincennes, où il s'était établi 
« quelques jours auparavant pour suivre de plus près 
« les opérations de la Marne. On sait que le général de 
« Moltke annonçait au Gouverneur de Paris la défaite 
« de l'armée de la Loire et lui proposait d'envoyer un 
« officier français à Orléans pour constater l'état réel 
c des choses. Le lendemain 6, le général Trochu se 
« rendit dans la matinée à Paris et communiqua au Con- 
c seil, qu'il présidait, la teneur de la dépêche du chef 
« d'état-major de l'armée allemande, ainsi que, le texte 
« de la réponse qu'il proposait de faire à cette ouver- 
te ture. 

« Il faut dire que depuis quelque temps et pour le 
« cas d'un double échec possible sur la Loire et sous les 
« murs de Paris, le délégué du ministère des affaires 
« étrangères avait préparé M. Jules Favre à la nécessité 
« de rouvrir des négociations de paix. En province, 
« l'évacuation d'Orléans, combinée avec la retraite du 
« général Chanzy sur le Mans et celle du général Bour- 
« baki sur Bourges, ne pouvait que donner un nouveau 
c point d'appui aux partisans des élections et à M. Thiers 
« qui en était le chef. Enfin, le pays lui-même, qui avait 
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cru jusque-là à la possibilité d'une résistance victo- 
rieuse, en faisant appel à des ressources extraordi- 
naires, le pays commençait à sentir chanceler sa foi et 
à désirer la fin d'une guerre perdue sans retour. 
« A Paris, la situation des esprits ne devait pas être 
bien différente. Au mois de novembre, la capitale n'a- 
vait pu accepter la paix avant d'avoir fait un effort 
pour en améliorer les conditions : on conçoit donc que 
les propositions du pont de Sèvres lui aient semblé 
prématurées. Mais après les batailles sur la Marne, 
qui sauvaient hautement l'honneur de la grande cité, 
on devait se demander si la raison, si la prudence lui 
faisaient un devoir d'attendre son dernier morceau de 
pain pour traiter de la paix, alors que, dès le 5 dé- 
cembre, il ne lui restait plus une seule chance vrai- 
ment sérieuse de percer les lignes d'investissement. 
L'opinion publique inclina donc vers l'adoption d'une 
politique plus modérée et mieux en rapport avec les 
cruelles nécessités d'une situation qui s'aggravait des 
plus dures souffrances physiques. 
« M. Jules Favre, l'histoire le constatera à son hon- 
neur, était acquis à ces idées, et lorsque le général 
Trochu proposa de décliner l'offre de M. de Moltke, 
il soutint qu'il serait préférable d'envoyer un parle- 
mentaire à Versailles avec la mission de sonder les 
véritables dispositions du quartier général prussien. 
Le ministre des affaires étrangères pensait qu'en te- 
nant compte des forces de Paris et du mal qu'elles 
pourraient encore faire à l'ennemi, celui-ci ne se mon- 
trerait plus aussi inflexible au sujet d'un armistice 
avec ravitaillement de dix ou quinze jours, à l'aide du- 
quel on convoquerait une Assemblée nationale. Dans 
le Conseil du 6 décembre, M. Jules Favre défendit 
avec beaucoup de bon sens cette thèse : mais il parait 
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• qu'il ne fut appuyé par aucun de ses collègues (1), et 
i qu'il fui combattu avec la dernière énergie par le gé- 
t néral Trochu, qui se prononça pour la continuation de 
i la guerre â outrance et entraîna tout le Gouverne- 
' ment. 

« Plus on étudie l'histoire du siège de Paris, plus on 
l arrive à se convaincre que ce fut là une faute, et que 
i le véritable moment pour ouvrir des négociations do 
■ paix était bien celui qu'avait suggéré le général de 
i Moltke au 5 décembre. • 



« Ici se termine la deuxième phase do la guerre 
[ franco-allemande. Après Sedan, notre malheureux 
r pays, bercé par les traditions de l'école révolution- 
i naire elles souvenirs de 1792, avait cru â la puissance 
i de ses ressources, de son courage, de son tempéra- 
i menl militaire pour repousser l'invasion. Noble et gé- 
i néreuse illusion, qui excuse bien des fautes, même 
i chez ceux qui l'ont entretenue. Au milieu de dêcem- 
i bre, l'expérience était faite ef elle n'avait pas réussi, 
i La France pouvait donc déposer les armes, se rési- 
i gner et subir la loi du vainqueur, sans compromettre 
( sa dignité. Le Gouvernement du 4 Septembre en ju- 
i gea autrement, et la suite des événements a prouvé 
i que ce j'ut une erreur. Mais jusque-là, pendant la pre- 
: mière partie de leur œuvre, M. le général Trochu â 
: Paris, M. Gambetta surtout en province, ont fait leur 
- devoir, rien que leur devoir. 
« Un grand pays, quoi qu'on en dise, ne saurait con- 
sentir à des aliénations de province après trois ba- 
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« tailles perdues; il est tenu, qu'on nous pardonne ce 
« mot, de payer de sa personne et de se défendre assez 
« longtemps pour permettre à la fortune un retour, s'il 
« est encore possible, et au moins pour sauver son hon- 
te neur. Du 4 septembre au 4 décembre, toute réserve 
c faite sur la révolution qui suivit la capitulation de 
c Sedan, 'la continuation de la guerre a donc été, en pré- 
« sence des exigences bien connues de la Prusse, une 
« obligation, et si faible que soit aujourd'hui la France, 
€ si éprouvée qu'elle ait été par une série de catastro- 
« phes sans exemple, il lui est dû, dans l'immensité de 
c son malheur, plus de considération, il lui reste plus de 
« force morale que si elle eût cédé seulement l'Alsace 
c au 20 septembre. » 

Terminons en donnant sur cette question si grave et 
si vivement controversée, l'opinion émise dans le rap- 
port fait au nom de la Commission d'enquête sur les 
actes du Gouvernement de la Défense nationale par 
M. Chaper, membre de l'Assemblée élue le 8 février 1871 : 

• . • c Le Gouvernement de la Défense nationale n'a 

« guère pris de résolution plus importante que celle du 

c 6 décembre. Il se décidait, pour Paris et pour la 

« France, à continuer la lutte; il s'y décidait, alors que 

« depuis bien longtemps, il n'avait sur l'état de la France 

€ que des renseignements incomplets ou douteux ; il s'y 

« décidait au moment où l'armée de Paris venait d'être 

« repoussée après d'immenses efforts, au moment même 

c où il apprenait de nouvelles catastrophes, la défaite 

« de la Loire, la reprise d'Orléans, et avant de connaître 

a l'étendue de ces catastrophes, on peut le dire, il fer- 

« mait les yeux à la lumière, par cela seul que c'était 

c l'ennemi qui la lui présentait, et tète baissée il se prô- 

« cipitait et la France avec lui clans une lutte suprême, 
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lu 6 décembre. 



nu risque, — et ('événement l'a prouvé, — d'acculer 
notre pays a une situation déses 



CHAPITRE II. 

ARMISTICE TOUR ENTEKREIl LES MORTS DE C11AMPIGNY. 
|IJ, 7, 8 décembro 1870.) 

Un rapport prussien, envoyé par voie parlementaire, 
dans la soirée du lundi 5 décembre, ayant signalé la 
.présence d'un assez grand nombre de cadavres des doux 
armées sur la ligne des avant-postes, les ambulances do 
la Presse furent désignées par le général en chef pour 
rendre les derniers devoirs à nos soldats. 

Le 6 au malin, M. de la Grangerie, secrétaire général 
de la Société, le commandant d'état-major Vosseur, et le 
docteur Sarazin (1), médecin en chef du quartier géné- 
ral, se rendirent, précédés du drapeau parlementaire, 
aux avant-postes ennemis ; soixante Frères de la Doctrine 
chrétienne, une escouade de-terrassiers, avec deux four- 
gons remplis de brancards et d'outils, les suivaient. 

Les conditions d'armistice réglées, on se mit aussitôt 
à l'œuvro (2). 

Comme on était près du Four à chaux, un obus vint a 
tomber au milieu des travailleurs sans atteindre per- 
sonne. . . « C'est une trahison...' » s'écrie l'officier 



- ;ius l'Vêres de di'-passer la ligno du chu- 
iihIs, ajijvp «voir ramassé nos morts, de- 

Iuivï '-t li-s ^[iciii!: 1 pii 1 - ili:s fosses. Pour 



uplacùs parties soldais du t 
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wurtembergeois qui assistait à l'opération, et il ordonne 
à M. de la Grangerie de se retirer immédiatement avec 
tout son monde dans les lignes françaises. . . Presque au 
même instant éclatent deux nouveaux obus. . . Furieux, 
les soldats allemands se jettent sur M. de la Grangerie 
et le docteur Sarazin, les injurient, les bousculent... 
les menacent de les emmener prisonniers. 

En vain ces messieurs affirment que c'est un regret- 
table malentendu, et non une trahison. « Dans tous les 
cas, disent-ils, ne sommes-nous pas aussi exposés que 
vous aux obus français? » A la fin, après de longs 
pourparlers, on se décide à les relâcher, mais ils sont 
obligés de renoncer à leur mission et de retourner au 
camp. 

Le lendemain, à la même heure, M. de la Grangerie Armistice 

n du 7 décemb 

et le convoi reprennent le chemin de la veille. 

Cette fois toutes les précautions ont été prises ; le Di- 
recteur des ambulances est porteur d'un laisser-passer 
en règle et d'un ordre de cesser le feu transmis la veille 
à tous les forts (1). 

(1) Cet ordre était ainsi conçu : 

« Le général Ducrot au commandant du fort de Nogcnt, au général 
c d'Exea, à Fontenay-sous-Bois, au commandant de la redoute de la 
« Faisanderie, au commandant de Gravelle, au commandant do Saint- 
a Maur, au commandant d'André, à Poulangis. 

« Demain, à 10 heures du matin, un parlementaire se rendra aux 
« avant-postes prussiens, en avant de Poulangis et sur le plateau de 
« Villiers, pour procéder à l'enlèvement des morts. 

« Le drapeau parlementaire devra être arboré sur le fort de Nogent, 
« la Faisanderie, Gravelle, Sainl-Maur, et le feu devra cesser sur toute la 
« ligne, infanterie et artillerie, à partir de 10 heures. 

« Veuillez m'accuscr réception de cette dépêche. 

« Mardi, 6 décembro 1870. 

« Général Duchot. » 

Le capitaine wurtembergeois avait rédige les tonnes de lu suspension 
'l'armes. Celte pièce, écrito en allemand et en français, était ainsi conçue : 
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Pendant ([tic les terrassiers creusent les lombes, les 
Frères parcourent le champ de bataille at rapparient les 
morts sur des brancards. . . 

Les autorités allemandes ayant présent que nul ne 
franc! lirait leurs lignes, les voitures font conduites 
comme la veille par des soldats allemands. Les Prus- 
siens, après avoir réuni les cadavres le long du che- 
min de fer, les posaient par dix dans les fourgons qu'ils 
nous renvoyaient pleins (i). 

Malgré la plus grande activité, à 5 heures on n'avait 
encore enseveli que 485 morts. . L'armistice expirait, 
on convint de part et d'autre de le reprendre le jour sui- 
vant pour achever cette pénible mission. 

Le lendemain 8 décembre, la neige tombée la nuit, 
couvrant au loin tout le terrain, formait comme un blanc 
linceul : « (Juellc lugubre scène! dit le docteur Sarazin. 

■ Sur cotte route longue, triste, droite, gelée, sous un 
t ciel gris, on nous amenait des charretées de cadavres. 

* Il y en avait de longues files alignées sur le bord 
* des fosses : artilleurs, zouaves, soldats de la ligne, 
« mobiles, en rangs serrés, sur la terre gelée, gelés 
« eux-mêmes dans les contorsions fantastiques de l'ago- 
« nie. Des officiers de toutes les armes formaient la 
« première ligne. 

« Le soussigné vit'iil il.- ftiirc uni: convention avec le plénipotentiaire 
« (mnraifi, avant pour but .le livrer les morts Éparpillés sur le champ 

■ .1»; hiibiilli-. [lus fn: moment, le feu Cessera sur toulo la ligne entre 
(i Noi-j H ilmu-son jusqu'il ce soir û heure*. Toute hostilité eeSio Je 
« droit. !,.- l'..il- île Nouent. Faisanderie, G rave] le, la redoute de Saint- 

.. -.,i,l ,..,i„,,ri. ,lm,- la IL'i.o mentionnée pin- liant. De même Noisy ne 
<. sei'ii pas incoujinu'l" par le pbiteau it'Arroii. 

« /.<■ t.'npitaine tfHat-major. 
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€ Les Frères avec leurs longues robes noires qui tran- 
« chaient sur la neige allaient et venaient au milieu de 
« ces morts. Il y avait dans ces choses lugubres une sy- 
« métrie horrible. Les fosses étaient longues, larges et 
« profondes, près de 700 cadavres devaient y trouver 
« place (1).. . » 

A la tombée de la nuit seulement, le travail était ter- 
miné. . . toutes les fosses comblées; 685 cadavres d'offi- 
ciers ou soldats y reposaient (2) . , . 



(1) Les tranchées sont au nombre do quatre; au uord de la route n° io, 
à l'angle formé par un petit chemin qui mène au Tremblay. 

La première tranchée, perpendiculaire à la route, a 33 mètres de long; 
la deuxième, qui lui fait face, n'en mesure que 16; olle est réservée aux 
officiers et encadrée dans deux autres tranchées parallèles de 52 mètres 
de long chacune. 

La largeur uniforme est de 2 mètres et la profondeur à peu près équi- 
valente. 

Le développement général se trouve être de 153 mètres. 

(2) Sur chaque tumulus on planta une croix de bois noir avec celle 
inscription : 

Ici reposent 

six cknt quatre-vingt-cinq 

soldats et officiers français tombes 

sur le champ dh bataille. 

Ensevelis par les Ambulances de la Presse 

le 8 décembre 1870. 




LIVRE X 

TENTATIVE DE SORTIE PAR LE BOURGET, 
CONSÉQUENCES DE CETTE OPÉRATION. 



PREMIERE PARTIE 



TENTATIVE DE SORTIE PAR LE BOURGET 

(21 ducombro 1870.) 



CHAPITRE PREMIER. 



PREPARATIFS DE L OPERATION DU BOURGET. 



Depuis l'investissement, près de trois mois s'étaient situation 
écoulés. . . Nous avons vu pendant ces jours d'efforts et champigny. 
de résistance laborieuse ce que l'armée de Paris avait 
fait. . . Où en étail-on à l'extérieur?. . . 

Au Sud, l'armée de la Loire était coupée en deux. . . 
une moitié, sous Bourbaki, s'en allait se refaire vers le 
centre; une autre, sous Chanzy, était forcée de se replier 
successivement de Iteaugency sur Vendôme. . . de Ven- 
dôme sur le Mans. . . Au Nord, Faidhorbe, bien qu'ap- 
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puyé a nos places fortes, ne parvenait pas à franchir 
la Somme; vers l'Ouest, Rouen venait de tomber entre 
les mains des Allemands... En résumé, partout nos 
armées étaient repoussées ou contenues, et l'ennemi 
formait autour de ses forces assiégeantes comme une im- 
mense ligne de contrevallation passant par Amiens, 
Rouen, Orléans, Châlons... « Paris, suivant l'expres- 
sion, du général Trochu, était donc définitivement aban- 
donné à lui-même... * Cependant, dés que nos corps 
parurent avoir repris quelque ressort, une nouvelle ten- 
tative tle sortie fut décidée. 

La direction Amiens étant la plus rapprochée et pa- 
raissant la plus libre, c'est du côté Nord que l'on résolut 
de chercher à rompre la ligne d'investissement. Aux 
considérations (stratégiques se joignaient des considéra- 
tions Indiques exposées plus haut (1), lesquelles nous 
décidaient également à prendre pour nouveau champ de 
bataille les vastes terrains découverts et peu accidentés 
s'étendanl entre Saint-Denis et Bondy. 

L'objectif immédiat devait être tout le grand plateau 
limité a l'Est par Villepinte et Aulnai, à l'Ouest, par 
Gonesse et Garges; une fois maîtres de celte vaste 
plaine où s'élève le mamelon dominant de l'Orme de 
Morlu (112), on se rabattait, suivant les circonstances, 
soit droit au Nord par les roules de Lille et de Dun- 
kerque, soit au Nord-Esl en filant par la forêt de Bondy. 

Celte grande attaque principale devait être couverte 
sur chacun de ses lianes par d'importantes diversions... 
A droite, dans la vallée du la Marne, la 3" armée, sous 
les ordres du généra) Yinoy, suivrait la route de Stras- 
liourg, de manière à menacer Chelles et Gournay. A 
gauche, au Nord-Ouest et au Nord de Saint-Denis, des 
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démonstrations seraient faites contre les positions de 
Stains, Pierrefitte, Épinai. Plus à l'Ouest, le- général 
Noël, commandant le Mont-Valérien, opérerait dans toute 
la zone comprise entre Montretout et Chatou. 

Le premier objectif sur lequel devait porter notre 
principal effort était le Bourget. Pour arriver sur le 
grand plateau où s'élève le mamelon de l'Orme de 
Morlu, il fallait franchir doux plis de terrain arrosés 
par deux ruisseaux marécageux : la Mollette d'abord, 
la Morée ensuite... la grande route de Bruxelles et 
celle des Petits-Ponts traversaient la Mollette ; sur la 
première était le Bourget, destiné à devenir en quelque 
sorte le pivot de l'opération. 

Ge village, gardé par les Prussiens depuis le 30 oc- 
tobre, était pour eux de la plus grande importance; il 
couvrait la ligne de la Morée (1), une série de routes 
en très-bon état ; de plus, il leur permettait de donner 
à leur ligne de circulation au Nord de Paris le moins 
de développement possible. Bien décidés à ne plusse 
laisser enlever cette position avancée, ils y avaient fait 
à diverses reprises de nombreux travaux défensifs. . . 
c Au milieu de novembre, dit le capitaine du génie al- 
« lemand Goetze, on régularisa les retranchements du 
« Bourget. . . On acheva de dégager les abords du vil- 
c lage, on fît sauter les bâtiments de la gare, ainsi qu'un 
c pâté de maisons à l'extrémité nord, on détruisit com- 
c plétement la voie du chemin de fer entre cette extré- 
c mité et la Courneuve, on renversa à la poudre un 
« grand nombre de maisons et de murs à l'intérieur du 



Le Bourget 

doit 
Être le pivo 

des 
opérations. 



(1) Il couvrait aussi les barrages de Pont-Iblon et de Dugny qui for- 
maient l'inondation comprise entre ce dernier point et Aulnai-lès-Bondy. 
Celle inondation a toujours été entretenue avec soin; de Romainville on 
voyait facilement les barques qui circulaient sur les blancs d'eau et bri- 
daient la gltice. 
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L'ennemi 
H averti do 
>tre nouvelle 
enlative de 
sortie. 



Résumé 
instructions. 



« village, et Ton organisa ou acheva d'organiser la lisière 
« extérieure, ainsi que les deux lignes de défense inté- 
« rieure sur une longueur totale de plus de 5 kilomè- 
« très. On fit en tout 525 mètres courants de barricades 
« de forts profils , trois abris à l'épreuve des obus, 
« 900 mètres courants d'abatis à distance, 600 mètres 
« de tranchées avec de nombreuses traverses, de lon- 
« gués files de trous de loup sur trois rangs et de ré- 
c seaux de fil de fer, enfin 750 mètres de communica- 
« tions blindées, etc. . . etc.. » 

Dès le 18 décembre, le général Trochu avait adressé 
à l'armée une proclamation chaleureuse se terminant par 
ces mots : « Puisse votre général faire pénétrer dans 
« vos âmes les espérances, les fermes résolutions dont 
« son ame est remplie ! » 

La lecture de ce document fit soupçonner l'imminence 
d'une grande entreprise ; il n'y eut plus de doute quand 
le général Schmitz porta à la connaissance du public 
que toutes les portes de Paris seraient fermées le 19 dé- 
cembre . . . Les Prussiens furent naturellement aver- 
tis. . . ils étaient si bien renseignés sur le jour, le lieu 
de nos opérations qu'ils avaient « fait appeler une par- 
tie du 2 e corps pour soutenir au besoin l'armée de la 
Meuse contre l'attaque qu'ils voyaient se dessiner (1). » 

Le premier objectif est le village du Bourget qui doit 
ensuite servir de point d'appui de gauche à l'armée dans 
son mouvement en avant. 

La prise de ce village est confiée au corps d'armée 



(t) Parmi les maraudeurs qui allaient chercher des légumes dans les 
campagnes désertes un grand nombre traversaient impunément les lignes 
prussiennes, où ils distribuaient des journaux, colportaient les nou- 
velles... A la séance du Gouvernement du 31 décembre, le vice-amiral 
d«- La Roncièrc déclare que si la dernière entreprise du Bourget a échoué 
c'est que les Prussiens en avaient été prévenus, ainsi que l'ont annoncé 
tou< les prisonniers. 
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de Saint-Denis, sous les ordres du vice-amiral de La 
Roncière le Noury, qui sera soutenu : à droite, par la 
division Berthaut, chargée d'enlever Drancy; en arrière, 
par la division de Susbielle, établie près d'Aubervil- 
liers. 

Pendant que s'opérera l'attaque du Bourget, la 
deuxième armée prendra ses dispositions pour se porter 
sur Blancmesnil et Aulnai-lès-Bondy : la division 
Courty, s'établissant entre le Petit-Drancy et la route 
des Petits-Ponts ; la division de Bellemare, en arrière 
du chemin de Bondy à Drancy ; ces deux divisions de- 
vant gagner aussitôt que possible le chemin de fer de 
Soissons et s'y fortifier. 
La division Faron leur servira de réserve. 
La brigade Reille, s 1 avançant jusqu'au chemin de 
Bondy à Drancy, reliera nos colonnes d'attaque aux 
troupes de Bondy ; la division Mattat restera près de ce 
*flhge, derrière le canal, prête à se porter soit vers 
Groslay, soit vers Bondy, suivant les circonstances. 

La cavalerie s'établira à l'ouest de Bobigny, se mas- 
quant autant que possible des vues de l'ennemi. 

Une fois que nous serons maîtres du terrain depuis le 
Bourget jusqu'au point où la route des Petits-Ponts 
averse le chemin de fer de Soissons, que notre artille- 
ne de position et notre artillerie 'de campagne auront 
suffisamment battu les points occupés par l'ennemi entre 
Ruinai, Blancmesnil, Pont-Iblon et Dugny, nous repren- 
drons l'offensive. La division de Bellemare et la brigade 
Reille attaqueront Aulnai par la gauche et chercheront 
à s'y loger pendant que la division Courty franchira la 
Morée entre Aulnai et Blancmesnil, cherchant à tourner 
ce dernier village par Test, et que la division Berthaut 
l'abordera par le sud-ouest. La division de Susbielle, 
pse sera portée. successivement sur Drancy et le che- 

If i. 10 
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min de fer de Soissons, soutiendra le mouvement, pas- 
sera la Morée derrière la division Courty et prendra 
position sur le plateau entre Aulnai et Blancmesnil. 

La division Faron s'avancera vers Groslay, prête à 
repousser une attaque de flanc. 

Notre droite sera appuyée par la réserve d'artillerie 
du 2 6 corps et la réserve générale de l'armée qui s'at- 
tacheront particulièrement à balayer tout le terrain en- 
tre le canal de l'Ourcq et la route des Petits-Ponts ; 
notre gauche sera soutenue par la réserve d'artillerie 
du 1 er corps, qui s'occupera surtout de Blancmesnil et 
de Pont-Iblon. 

• Aussitôt que nous serons 'maîtres d' Aulnai et. de 
Blancmesnil, une partie de la réserve générale montera 
sur le plateau pour battre avantageusement Pont-Ibloii, 
la ferme de Savigny et le village de Villepinte. Nous 
chercherons alors à établir notre ligne de bataille de 
Villepinte au Bourget, nous échelonnant ainsi par notre 
droite. 

Solidement installés dans ces positions, nous pren- 
drons pour nouvel objectif la hauteur dite Orme-de- 
Morlu, d'où l'on commande la patte d'oie de Gonesse 
et la route de Lille. 

De nombreux épaulements de batteries furent cons- 
truits depuis Bondy jusqu'à la Courneuve pour soutenir 
le mouvement offensif de nos troupes. 

Le premier groupe formé des batteries de Bondy, et 
destiné à protéger la droite de l'armée, comprenait, sous 
les ordres du vice-amiral Saisset : 

Batterie A . — Trois pièces de 24 court de siège, au 
pont du chemin de fer de la station de Bondy, battant 
le Raincy. 

Batterie B. — Six pièces de 12 de siège et deux 
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^mitrailleuses, au cimetière, battant le Raincy et le pont 
«ic la Poudrette. 

Batterie C. — Quatre canons de 42 de campagne et 
deux mitrailleuses, au nord du village, battant le Dépo- 
toir, l'intervalle entre la route, le canal et le pont de la 
I^oudrette. 

Batterie D. — » Deux canons de 12 de campagne, un 
peu plus au nord, battant Nonne ville. 

Batterie E. — Trois pièces de 24 de place, à l'en- 
trée de Bondy, près du pont, battant Nonneville, Gros- 
lay et Aulnai; deux pièces de 16 de marine, battant 
Aulnai et Nonneville. 

Batterie G. — Trois pièces de 24 se chargeant par la * 
culasse, au nord du pont, battant Aulnai et Groslay. 

Batterie H. — Six pièces de 12 de siège, deux mi- 
trailleuses, sur la route de Draney, battant le Dépotoip. 
Batterie I. — Trois pièces de 0*16, à la Tannerie, 
battant Groslay, Blancmesnil, et devant se déplacer sui- 
vant les besoins (1). 

Batterie M. — Une pièce de m 16 de la marine, sur 
le bord du canal, à hauteur de Bobigny, battant le 
Bourget. 
Six pièces de 7 disponibles. 

On avait utilisé le remblai de la route de Bondy à 
Draney en y pratiquant de distance en distance des em- 
placements pour deux pièces de campagne ; pièces et 
caissons se trouvaient protégés par Tépaulement naturel 
que formait la route. 

En avant de Bobigny était une batterie N contenant Batterie 
six pièces de 24 court prêles à être transportées A 



(1) Le lieutenant de vaisseau Lavison avait inventé un système pour 
mobiliser les grosses pièces de marine. Ce système de transport de 
grosses pièces a rendu de grands services pendant la journéo du 21 dé- 
cembre, et surtout pendant le bombardement des forts. 
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Drancy, dès que ce village serait en notre possession. 
utttoric* Aux abords de la Croix- de-Flandre, devaient soutenir 

i : îai!d™. directement l'attaque du Bourget : 

Batterie 0. — Six pièces de 12 de siège, à droite de 
la route de Lille, battant le Bourget et Drancy. 

Batterie P. — Deux pièces de 24 court, à gauche de 
la route, tirant sur le Bourget et Dugny. 

Ces deux batteries 0, P, destinées à prendre position 
au Bourget, dès qu'il serait occupé, afin de battre les 
bords de la Morée. 
Batterio Notre gauche était appuyée par la batterie de la 

Courneuve iî, armée de quatre pièces de m 16 de la 
' marine et de deux pièces de 12 de siège, tirant sur le 
Bourget et Dugny. 
instructions Dans la journée du 20 décembre, toute la deuxième 
la con?eîltration armée doit se concentrer au nord-est de Paris, dans les 
se armée. positions suivantes (1) : 

i er Corps. — Division de Susbielle, dans le village 
d'Aubervilliers ; 

Division Berthaut, entre Aubervilliers et la Cour- 
neuve ; la l re brigade, à droite de la route de Lille, la 
2 e , à gauche ; l'artillerie entre les deux brigades, à hau- 
teur du fort d'Aubervilliers. 

Division Gourty, entre le fort d'Aubervilliers et le vil- 
lage de Bobigny ; la l re brigade, à droite de la route des 
Petits-Ponts, la 2°, à gauche * l'artillerie en arrière des 
deux brigades, à cheval sur la route ; 

Réserve d'artillerie, en arrière de l'artillerie division- 
naire du général Gourty ; 

2° Corps. — Division de Bellemare, dans le village 
de Merlan; 



{{) Voir pour le» détails l'ordre général, pièce justificative n° XVII. 
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Division Mattat, entre Bondy et Noisy, en arrière de 
la roule de Metz ; l'artillerie entre les deux brigades ; 

Brigade Reille, à gauche de la division Mattat, entre 
le chemin de fer de Strasbourg et la route de Metz. 

Réserve d'artillerie, à l'ouest de Bondy. 

Corps de réserve. — Entre Bagnolet, Romainville et 
le fort de Noisy. 

Réserve générale d'artillerie. — Au pied du fort de 
Homainville, non loin de la route de Metz. 

Cavalerie. — En avant du chemin de fer de Stras- 
bourg, à droite et à gauche de la route des Petits-Ponts. 

Services administratifs. — 1 er Corps. — Derrière Au- 
bervilliers. 

2* Corps. — Entre Merlan et Noisy, derrière le che- 
min de fer de Strasbourg ; 

Corps de réserve. — Entre Romainville et Noisy. 

Pontonniers. — A Pantin, près du canal de l'Ourcq, 
à portée de la route des Petits-Ponts. 

Les troupes avaient touché six jours de vivres et qua- 
tre jours d'avoine ; les hommes n'emportaient que leurs 
tentes, demi-couvertures, cartouches, bdîtes à graisse, 
vivres et ustensiles de campement ; les souliers, che- 
mises de rechange, etc., formés en ballots, étaient lais- 
sés à la garde des hommes malingres. 

Chaque batterie avait reçu un petit pont destiné à 
franchir les nombreux fossés qu'elle devait rencontrer 
sur le terrain des opérations. Chaque pont, divisé en 
deux demi-ponts de 2 m 70 de long sur l œ 20 de large, 
pouvait être placé sur un arrière-train de caisson. 



'p 



450 



DÉFENSE DE PARIS. 



CHAPITRE II. 



La 

div°n Berthautf 

de la 

3* armée, 

est mise à la 

disposition 

du vice-amiral 

de La Roncier*. 



Les troupes 

se mettent en 

marche. 



BATAILLE DU BOURGET. 

(21 décembre 1870.)- 

Le 20 décembre, le Gouverneur se rendait â Auber- 
villiers où il trouvait le général Ducrot et le vice-amiral 
de La Roncière ; le général Vinoy se portait au fort de 
Rosny. 

Le général en chef de la deuxième armée connaissant 
les importantes défenses du Bourget, craignant que tant 
d'obstacles accumulés ne fussent difficilement surmontés 
parle corps d'armée de Saint-Denis, chargé seul d'enle- 
ver le village, mit de sa propre initiative la division 
Berthaut avec un certain nombre de batteries de réserve 
à la disposition du vice-amiral ; il pensait que la division 
pourrait agir par l'Est pendant que les troupes de Saint- 
Denis attaqueraient par le Sud et par l'Ouest. 

Le vice-amiral de La Roncière, doutant que les bords 
de La Mollette fussent praticables à l'infanterie en amont 
du Bourget ,. craignant surtout de voir les troupes se 
tirer les unes sur les autres en attaquant les deux côtés *, 
à la fois, déclara au général Berthaut qu'avec ses marins^ 
et les trois bons régiments de Saint-Denis, composé! 
pour la majeure partie d'anciens soldats de la Garde, im 
était sûr d'enlever très-rapidement le Bourget, et il luc^_ 
prescrivit de ne faire en avant de Drancy qu'une simp 
démonstration. 

Le 21, avant le jour, par un brouillard épais 
humide, toutes les troupes se mettent en mouvement 
viennent se placer (4) : le corps d'armée de Saint-De 



(1) Voir croquis n° 18. 
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©litre La Courneuve et la route de Lille , face au 
Bourget. 

La deuxième armée entre la route de Lille et la route 
cle Metz, dans les positions suivantes : 

i* T Corps. — Division Berthaut, sur deux lignes entre 
le Petit-Drancy et la Suiferie, prête à se porter sur, 
Drancy ; 

Division de Susbielle, en arrière du village d'Auber- 
villiers, faisant réserve de l'aile gauche ; 

Division Courty, sur deux lignes entre le Petit- 
Drancy et la route des Petits-Ponts ; 

Réserve d'artillerie du 1 er corps en arrière du fort 
d'Aubervilliers, près de la route de Lille ; 

2 e Corps. — Division de Bellemare, derrière le che- 
min de Bondy à Drancy, ayant avec son artillerie divi- 
sionnaire deux batteries de la réserve du corps ; 

Brigade Reille, en réserve dans les tranchées entre 
Bondy et la route des Petits-Ponts ; 

Division Mattat, au sud du canal de TOurcq, près de 
Bondy, ayant avec son artillerie divisionnaire trois batte- 
ries de la réserve du corps; cette division formant 
réserve de l'aile droite, devait observer la forêt, tout en 
soutenant la division de Bellemare avec les troupes de 
Bondy aux ordres du vice-amiral Saisset. 

Corps de réserve. — Division Faron, en arrière de 
Bobigny, son artillerie divisionnaire à gauche, les bat- 
teries de la réserve générale à droite. 

Cavalerie. — En avant du chemin de fer de Stras- 
bourg, près de la route des Petits-Ponts. 

Ces troupes qui allaient de nouveau combattre étaient 
encore animées d'une certaine ardeur. De fausses dé- 
pêches envoyées par les Prussiens faisant croire de leur 
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part à un système de mensonges organisés (L), avaiej 
rendu à beaucoup de nos officiers et de nos soldats lq 
première confiance. Ils se disaient qu'arrêtés par 
hauteurs de Villiers, le 30 novembre et le 2 déce 
ils n'avaient pas réussi à donner la main à l'armée d 
Loire, mais que cette fois, en rase campagne, en plai 
ils seraient plus heureux, et que le Bourget enl 
Blancmesnil, Aulnai, Sevran pris, ils fileraient p 
forêt de Bondy pour joindre l'armée du Nord qui 
pouvait être loin. 



ATTAQUE DU BOURGET (2). 

positions d'at- L'amiral de La Roncière organise ses troupes en tl 
le Bourget. colonnes : la première, aux ordres du général Lavoi 
134 e de ligne, 6 e régiment de mobiles et bataillon 
francs-tireurs de la Presse, est établie aux abords 
route de Lille, entre la Croix-de-Flandre etlaSuiferie 
La deuxième, commandée par le capitaine de fré 
Lamothe-Tenet, deux bataillons du 138 e de ligne, 3 



(1) Quelques jours après, le 5 décembre, arrivent deux pigeons rc 
nus pour être partis avec le ballon le Daguerre, que l'on savait 
à Ferricres aux mains de l'ennemi;;., on remarque que les dépêche 
sont pas attachées suivant le mode employé jusque-là par l'admiiiû 
lion française. On les ouvre et on lit : 

« À Gouverneur do Paris, 

« Rouen occupé par les Prussiens qui marchent sur Cherbourg, p< 
« lation rurale les acclame. — Orléans repris par ces soldats. — Boi 
« et Tours menacés. — Armée de la Loire complètement défaite. — ïU 
« tance n'offre plus aucune chance de salut. 

« Signé : A. La vertu jon. » 

Or, M. A. Lavertujon , qui nous envoyait cette dépêche de Roi 
élait à Paris et faisait fonction de secrétaire du Gouvernement. 

(2) Voir croquis n° 19. 
<3) Voir aux pièces justificatives, n° XV1I1. 
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i de fusiliers marins, H 6 bataillon de mobiles de la 
, deux compagnies de fusiliers marins et une batte- 
* 4 servie par l'artillerie de marine, est massée en 

de la Courneuve. 

troisième, formant réserve à la Courneuve, sous 
rdres du général Hanrion, comprend le 135 e de 
un bataillon du 138* de ligne et un bataillon de 
^e de la garde nationale de Saint-Denis. 

la Croix-de-Flandre, une batterie de 12 et deux 
is de 24 sont prêts à se porter sur le Bourget. 

signal de l'ouverture du feu doit être donné par les 
ms blindés qui s'avanceront sur la ligne de Soissons 
là de la Courneuve. 

ndant que les forts de l'Est tireront sur le Bourget, 
rtie droite de Dugny et Pont-Iblon, la batterie de 
ls et les mortiers de la Courneuve, le fort d' Aubèr- 
es couvriront d'obus le village du Bourget; sur la 
î, l'artillerie de la division Berthaut battra la partie 
ie ce village jusqu'au moment où les troupes y 
font, puis la route de Lille entre le Bourget et le 
■Iblon, pour empêcher l'arrivée des renforts. 

brume s'étant un peu dissipée à 7 heures trois Attaque 
s, le signal du feu est donné par les wagons blin- 
Une canonnade des plus violentes éclate sur le 
get. Au bout d'un quart d'heure, bas le feu sur 

la,ligne... les troupes de l'amiral s'élancent en 
. La colonne du capitaine de frégate Lamothe- 
t doit aborder le village par l'Ouest et le Nord pen- 
que la colonne Lavoignet cherchera à l'enlever par 
d. 

â marins, malgré le feu violent du cimetière, pas- 
la Mollette en amont du pont de Dugny et se diri- 
droit vers le Nord, puis, tournant brusquement à 
i, ils s'élancent en colonne sur la partie Nord-Ouest 
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aux ordres du général Lavoignet, dirigée sur la partie 
Sud du'Bourget, rencontre une vive résistance. Les 1 er 
et 3 e bataillons du 134 e , les franc-tireurs de la Presse, 
formant première ligne, marchent des deux côtés de la 
roule de Lille, soutenus en arrière par le 2 e bataillon du 
i34*. La maison du garde-barrière , la gare du chemin 
de fer, sont facilement enlevées ; mais au delà de la 
chaussée, nos hommes accueillis par un feu des plus 
ntenses sont arrêtés court. 

La 1" compagnie du 3 ê bataillon et les franc-tireurs 
ïe la Presse parviennent cependant à enlever quelques 
liaisons, quelques jardins, mais les Prussiens embus- 
qués le long des murs les criblent de balles, et bien- 
tôt nos tirailleurs sont forcés de s'abriter derrière une 
ligne de fossés, de débris de murs, parallèle au che- 
min de fer, entre la route de Drancy et la maison du 
garde. 

Les autres compagnies du 134 e de ligne ayant abordé 
le chemin de fer à gauche de la route de Lille, se trou- 
vent rompues, désorganisées par les haies, les fossés qui 
bordent la voie ; mélangés, pêle-mêle, nos hommes dé- 
bouchent dans une plaine absolument découverte, limitée 
à 400 mètres par un long mur btenc d'où part une fu- 
sillade terrible. En un instant les morts, les blessés 
s'entassent, quelques braves vont de l'avant, mais ils 
se brisent contre cette muraille où aucune brèche n'a été 
faite. 

Ainsi , pendant que la colonne Lamothe-Tenet enle- 
vait si brillamment la partie Nord-Ouest du Bourget, la 
colonne Lavoignet était arrêtée presque dès les premiers 
pas. 

Entre ces deux colonnes se trouvait un grand inter- 
valle. Un effort dirigé de ce côté aurait eu très-proba- 
blement raison des défenseurs du mur blanc, presque 
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Mollette, le commandunl Lamothc-Teoet s'êtanl aperçu 
qu'une demi-compagnie de marins était resiée dans le 
blockhaus tout au haut du village. . . envoie son officier 
d'ordonnanct. M. i. Collard, la chercher... Ayant i 
son cheval tué, cet officier retraverse à pied tout ce ter 
rain sillonné de balles et parvient â accomplir complète— 
ment sa mission... Malheureusement, sur d'autre^, 
points, un certain nombre de marins et de soldats furen. % 
laisses dans les maisons. . . Une compagnie environ *l*j 
128*, commandée par le capitaine de Montforand, ess. [ 
entourée avant qu'on ait pu la prévenir du mouvemec-»! 
de retraite... après avoir résisté énergiquement, elle e ^i 
obligée de mettre bas les armes... 

Le général Hanrion venant de La Courneuve arrivt*ji 
sur la Molle lie avec sa colonne au moment même où le 
commandant Lamolhe-Tenet finissait de se retirer ; il »e 
put que protéger et couvrir la retraite (1). 

Le général Ducrol, dont les troupes étaient massées, 
depuis le matin, entre Draney et Bondy, suivait a^vec 
anxiété le combat engagé sur sa gauche; à la fusillade 

.1 Lt villa,-; ■;■- L!:urg..t av.il 
lt p/uj «itjiuf Jff urjreni ■!■ 
l.-.brir. [>ans 1= f Vukin-, n -US ai 
posée j la ~arJ- i - -j --:-.-:. 11 . par •■: 
frayions de* li* el li' b.uill.n; ■ 
ks fran-. -tireurs le la Presse. 
Ir.ui-- [ultcrea: p = a!aM plusiêiir: 
gie: . biju« nuis-.-u coulait a l'en 
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ive et prolongée du Bourget, il distinguait sans peine 
ue l'amiral de La Roncière rencontrait plus de résistance 
u'il ne l'avait prévu. 

D'après les instructions, la deuxième armée ne dé- 
crit se porter en avant qu'après la prise du Bourget, 
u signal d'un drapeau français hissé sur le clocher de 
église. Elle devait alors marcher sur le chemin de fer 
e Soissons, puis sur Blancmesnil, Aulnai, Sevran. 

Comprenant l'embarras où Ton était dans le Bourget, 
oyant les renforts ennemis déboucher par toutes les 
outes et chemins, entre la Mollette et la M orée, pour 
onverger sur le Bourget, le général commandant la 
ieuxième armée pensa qu'un plus long [retard pouvait 
ître funeste. 

En entrant en ligne, la deuxième armée arrêtait ces 
•enforts qui menaçaient d'écraser les troupes de l'ami- 
% al ; de plus, c'était peut-être le moment favorable pour 
Bnlever rapidement les positions adverses, naturelle- 
ment dégarnies par les secours envoyés au Bourget. 
Le général Ducrot, n'hésitant pas à prendre sur lui 
i agir immédiatement, lance en avant la division Belle- 
oare , et prescrit à l'artillerie de prendre position en 
vant de Drancy (9 heures). 

Après une courte fusillade, le bataillon des franc- 
reurs de la division de Bellemare enlève la ferme de 
rroslay (1), chasse les tirailleurs ennemis embusqués 
ans le ravin du Moleret, et arrive bientôt au chemin 
e fer de Soissons. La brigade Colonieu suit à petite 
i s tance, et vient garnir toute la rive gauche du Mole- 
et , les 2 e et 3* bataillons du 136 e , avec le colonel 
kllard, occupent l'intervalle entre Groslay et le petit 



Prise 
de U ferme de 

Groslay 
et de U ligne 

du 

chemin de fer 

de Soissons. 



(1) La ferme de Groslay fut immédialeinent mise en état de défense 
>ar les sapeurs du capitaine Lenclos ; on établit des passages sur les 
09sés voisins, des tranchées furent commencées. 
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bois, détachant en avant deux compagnies, pour obser- 
ver la ferme de Nonneville; le 1 er bataillon du 136* et 
le régiment du Morbihan , sous la conduite du colonel 
Golonieu, prennent position derrière le remblai du che- 
min de fer, depuis le passage de Blancmesnil, se pro- 
longeant, à droite, le long du Moleret, jusqu'à la ferme 
de Groslay. 

La brigade Fournès s'établit en deuxième ligne, entre 
Groslay et la ferme des Alouettes. 

En même temps, la division Matlat et la brigade 
Reille, traversant le canal de l'Ourcq, viennent se pla- 
cer en réserve , en arrière de la route de Bondy à 
Drancy. 

Les franc-tireurs de la division Mattat et la compa- 
gnie des tirailleurs parisiens couvrent les abords de 
Bondy , se reliant , d'un côté , au 136* dans le bois de 
Groslay, de l'autre, aux troupes du vice-amiral Saisset. 
position de la A 10 heures, pendant que la lutte se poursuivait avec 
à To heures, acharnement dans le Bourget, nous étions maîtres de 
toute la ligne du chemin de fer de Soissons , jusqu'au 
passage du Moleret ; notre front se courbait ensuite à 
droite, en suivant ce ravin et passant par Groslay, .le 
petit bois, jusqu'à Bondy. 

Notre première ligne, assez forte (franc-tireurs des 

divisions Berthaut, Courty et Bellemare, brigade Colo- 

nieu), était soutenue par les divisions Berthaut, Courty, 

. Mattat, les brigades Fournès et Reille , qui formaient 

une deuxième ligne depuis Drancy jusqu'à Bondy. 

En arrière, la division Faron se tenait en réserve 
entre Bobigny et la route des Petits-Ponts , ayant à sa 
gauche la division de Susbielle ; la cavalerie , plus en 
arrière encore. 

Enfin, comme dernière réserve, la garde nationale 
occupant une ligne suivant Pantin, Noisy-le-Sec , Mer- 
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lan, Rosny, Neuilly-sous-Bois, reliant ainsi la deuxième 
et la troisième armée. 
Pour appuyer son mouvement sur Aulnai-les-Bondy, Dispositif d'à 

' tillerie 

le général en chef prescrit un grand dispositif d'artille- sur le froo 
rie suivant le front de notre première ligne (1). première ugi 

En avant de. Drancy et le long du chemin de fer, 
prennent position les batteries des divisions Berthaut 
et Courty, pour contre-battre l'artillerie de Blancmesnil, 
et tirer sur les colonnes ennemies qui se dirigent sur le 
Bourget. 

Deux batteries de 4, de la division de Bellemare, 
s'établissent également derrière le remblai de la voie 
ferrée, non loia du Moleret, ayant les mêmes objectifs. 
Sur la droite, les quatre autres batteries, aux ordres 
du général de Belle m are, prennent position le long du 
Moleret, depuis le chemin de fer jusqu'au petit bois, 
pour battre le village d'Aulnai et les batteries fixes en 
avant ; la batterie de l'extrême droite surveillant spécia- 
lement la ferme de Nonneville, et croisant ses feux avec 
l'artillerie de Bondy. 

Toutes ces batteries se couvrent rapidement par de 
petits épaulements. 

En deuxième ligne, en arrière de l'intervalle laissé 
libre entre les batteries , les divisions de Bellemare et 
Çourty, deux batteries de 7 de la réserve générale s'éta- 
blissent sur une éminence, à droite de Drancy. 

A. 11 heures, le feu commence sur toute la ligne; 
les Allemands nous répondent vigoureusement , et font 
avancer batteries sur batteries ; dix ou douze, prenant 

(1) Dans chaque batterie les six pièces marchaient en tête, afin de ren- 
fa les mises en batterie aussi rapides que possible et de permettre de 
tenir les caissons à l'abri du feu de l'ennemi. Venaient ensuite les six 
Hissons de 1** ligne, le 1 er caisson portant un pont volant destiné à 
fanchir les fossés ; les caissons de 2* ligne et les autres voitures res- 
taient provisoirement en arrière avec les réserves. 

m. 11 



> mouvement 
en avant. 
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position sur le plateau entre la Morâe et la Mollette, 
luttent avec notre artillerie du chemin de fec, pendant que 
les batteries de position d'Aulnaî, de Sevram, «anomient 
notre flanc droit. 

A midi, la 1" brigade de la division de Susbielle rem- 
place la .brigade Bocher, à Dranoy:; le 115* fait des 
tranchées en avant de ce village. 
» Gouverneur ^e général en chef s'apprêtait a continuer son mou- 
mouvement vement en avant, bous la protection de cette formidable 
artillerie , lorsqu'il reçut du Gouverneur le télégramme 
suivant : 

« L'attaque du Bourget parait avoir échoué, nous 
« n'avons plus de point d'appui à gauche ; votre mou- 
c vement sur Aulnai et Blancmesnil ne peut continuer ; 
« arrêtez-vous. » Il fallut s'arrêter. 

Dès lors le combat ne consiste plus qu'en une vio- 
lente canonnade de part et d'autre. Le Bourget, «évacué 
par nos troupes, l'artillerie de la division Berthaut y 
concentre aussitôt son feu 

L'artillerie de la division Courty, fortement éprouvée, 
se retire. La lutte, au centre, se continue par iesâ bat- 
teries de 7 à Test de Drancy, et par. des pièces de gros 
calibre (4 pièces de 24 court), établies à jQraaey, dans 
le parc Ladouoette (1)... 

Sur la droite, les deux «batteries du général de Belle- 
mare , établies -derrière le chemin de fer, ayant égale- 
ment beaucoup à souffrir, la batterie de anitraifienses 
Malaval, qui faisait face à Sevran, exécute mn ^fhange- 
ment de front sur sa gauche, et se porte vws le chemin 
de fer ; elle traverse le Moleret à l'aide de son pont 



(1) La demi-batterie mobile Lavison (S pièces de 16) ayant tiré jusqu'à 
11 heures sur Blancmesnil, reçoit l'ordre de quitter la tannerie de Itandy 
et se porte à Drancy, où, à midi et demi, elle commence leieu.sur Pont- 
Iblon, se mêlant au combat d'artillerie déjà engagé but «ne joint. 



j 
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oX«nt, et prend position à droite de la maison du garde, 
trois batteries réunies tirent par salves. 

,'ennemi, chassé par cette pluie de projectiles, rétro- 
de hors de la portée de nos canons à balles. 

Dans cette lutte, nos batteries sont vigoureusement 
^oxitenues par les gros calibres de position et des forts . 
L'artillerie de Bondy, sur Tordre du général Ducrot, 
^Bt Aulnfld et ses abords. 

Te feu du fort de Noisy est des plus efficaces : tirant 
sur l'entrée de la forêt de Bondy, il couvre notre flanc 
droit, et empêche les Saxons de déboucher dans la plaine. 

La vivacité de l'attaque ne le cède en rien à celle de 
la défense ; une masse de projectiles s'abat sur Drancy... 
nos fantassins, abrités dans les caves, derrière les murs, 
en souffrent peu; également protégés par un épaulement, 
les artilleurs du parc Ladoucette continuent leur tir ; mais 
les deux batteries de 7, établies à découvert, à droite de 
Drancy, sont cruellement éprouvées; le feu des Alle- 
mands, parfaitement réglé, est des plus meurtriers, les 
obus tombent groupés au milieu des pièces... Nos ar- 
tilleurs n'en font pas.moiits bonne contenance... ; cepen- 
dant, à moitié désemparée, une de nos batteries se retire 
par ordre, l'autre continue à combattre, en prenant en 
avant une nouvelle position avec de grands intervalles. 

Vers les 3 "heures et demie ordre est donné aux batte- i/artiicr 

cesse son 

ries avancées de se retirer. & h «/s 

Profitant de ce mouvement, l'ennemi tente une atta- 
que sur notre droite,; ses tirailleurs arrivent non loin 
du chemin de fer ; bien que reçus par une vive fusillade 
des mobiles du Morbihan embusqués derrière le rem- 
blai de la voie, les Allemands poursuivent leur offensive 
et cherchent à nous déborder par la route des Petits- 
Ponts... 
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PERTES A L'AFFAIRE DU BOURGET 

(21 décembre 1870.) 
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Maison-Blanche, d'où il menacerait directement le pont 
de Gournay. 

Le 19, le général Vinoy transportait son quartier gé- 
néral au fort de Rosny. L'action principale ayant été 
fixée au 21, la journée du 20 fut employée à combiner 
les mouvements du lendemain et étudier les moyens de 
défense d'Avron. 

Ce plateau, qui dans cette opération indépendante, Armement 
devait jouer un rôle des plus importants, avait été armé piau»u «ta?* 
d'une artillerie formidable. Au saillant qui domine 
Chelles, une batterie en forme de redan était armée 
de pièces de 12. En arrière et dirigée obliquement, 
était une batterie armée de canons de 30 de la marine 
et servie par ses artilleurs, elle pouvait tirer depuis 
Noisy-le-Grand jusqu'à Chelles. Plus en arrière se 
trouvait une batterie armée de canons de 12, portant 
jusqu'à Villa-Évrard. Enfin, tout à fait à l'extrémité du 
plateau, au-dessus de Neuilly-sur-Marne, des épaule- 
ments de campagne étaient ébauchés pour servir à placer 
des pièces de 7, les pièces elles-mêmes étaient habi- 
tuellement dans une autre batterie établie vers les pentes 
nord du plateau. 

Les défenses de la partie nord, au-dessus de Gagny, 
se composaient principalement d'une batterie de 12 et 
d'une autre de mitrailleuses. Ces dernières étaient dis- 
posées de manière à surveiller les flancs d'un ravin dont 
les pentes auraient pu permettre à l'infanterie ennemie 
de s'approcher à couvert. Après avoir passé un 
groupe de maisons crénelées, on arrivait à des batte- 
ries armées de canons de 24 court, défendant les abords 
du plateau contre une attaque possible par Villemon- 
ble et le Raincy. Enfin , les flancs étaient protégés 
par une batterie armée de pièces de 7 et i&ae, autre 
de mitrailleuses; elles avaient vue sur 




is traction s 
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>mmandant 
.'artillerie 
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de Livry, et balayaient les pentes* qui s'étendent depuis 
le village de Rosny-sous-Bois jusqu'au chemin de fer 
de Strasbourg. 

L'ensemble des moyens d'artillerie mis en action sur 
le plateau d'Àvron était comme on le voit considérable. 
U s'élevait au chiffre imposant de 43 pièces de posi- 
tion (1). 

Une partie des pièces de 7 qui armaient le plateau, 
lors de la bataille du 2 décembre , -venait d'en être reti- 
rée. A cette date il y Avait irais batteries de canonB 
de 7 de plus; mais le Gouverneur ayant pensé que 
cette artillerie pourrait être plus éffinaeement utilisée 
sur le point où devait s'engager le principal combat, 
avait décidé qu'elle Buivrait le mouvement de la 
deuxième armée. 

L'artillerie restée sur le plateau était plaoée sous las 
ordres du colonel Stoffel et devait concourir d'une ma- 
nière toute particulière aux efforts du lendemain. [Les 
ordres donnés à ce sujet par le Gouverneur fit dont le 
chef de la troisième armée fut invité à prendre connais- 
sance, étaient les suivants : 

L'artillerie à longue portée du plateau précédera de 
son tir la marche des colonnes de la deuxième armée et 
flanquera leur droite. Dès que la vivacité du combat 
pourra faire supposer que des réserves considérables 
sont abritées dans la forêt de Bondy, un feu très- vif 
devra être dirigé contre elles et les suivre dans levai 
de Livry. Enfin, si des colonne* ennemies se présen- 

(1) Canons de marine de 80 6 pièces. 

Canons de 24 court 6 — 

2 batteries de 7 .............. .12 — 

2 batteries de 12 12 — 

Mitrailleuses 6 — 

1 mitrailleuse à main 1 — » 

Total. ....... 
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taient pour déboucher de la forêt de Bondy dans la di- 
rection d'Aulnai-lès-Bondy, le feu doit être dirigé sur 
elles et les arrêter. 

Tel était le rôle réservé à l'artillerie d'Àvron pendant 
le combat du lendemain. Elle devait presque tout en- 
tière appuyer le mouvement de la deuxième armée, de 
telle sorte qu'un petit nombre de pièces seulement au- 
rait été employé du côté de la Marne. Cependant trois 
batteries de campagne avaient étédétachées de la réserve 
de Paris et données à la troisième armée. Elles se com- 
posaient de deux batteries de 4 et d'une batterie de mi- 
trailleuses, et furent placées sous les ordres du général 
Favé(l). 

Le pont de Gournay ayant été donné comme objectif, Dispositions 

r _.._ .,___ . o génér, 

* //>v vin °y- 

la troisième armée (2) : 

La division de Malroy s'avançant jttr la route de 
Strasbourg, traversera NeuiUy-sur-Marne,. s'emparera de 
Villa-Evrard, et cherchera ensuite à gagner assez de ter- 
rain pour battre le pont de Gournay ; la brigade Biaise, 
chargée de l'attaque, sera suivie à peu de distance par 
la brigade Dargentolle. 

Pendant ce temps, sur la gauche, la brigade Salmon 
de la division d'Hugues s'emparera de Maison-Blanche, 
mettra le parc en état de défense et enverra en avant 
deux cm trois bataillons, qui se rallieront aux troupes 'de 
la division de Malroy; l'autre brigade de cette division 
s'établira à Neuîlly-scras-Bois. 

Le général Favé sera chargé de la direction des batte- 
ries attachées à la division de Malroy ; le colonel de Cha- 



(1) Voir aux pièces justificatives n° XXI. 
A 'Voir croquis !*•*!. 
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nal, son chef d'état-major, de la direction des batteries 

de gauche attachées à la division d'Hugues. 

Une partie des bataillons de garde nationale mobilisée 

remplacera les troupes de la division d'Hugues sur le 

' plateau d' Avron ; d'autres occuperont le rond-point de 

Plaisance, formant deuxième réserve ; les autres enfin 

nous relieront au fort de Nogent. 

La division de cavalerie Bertin de Vaux, établie en 

réserve près du chemin de fer, appuiera au besoin la 

marche offensive. 

Les troupes La brigade Biaise, 1 er bataillon du III e en tête, s'em- 

se mSrche. en pare sans coup férir de Neuilly-sur-Marne, et continue 

prise sa marche vers Villa-Evrard ; ce groupe de maisons, so- 
dé Neuilly-sur- ° r 

Marne. lidement défendu, arrête nos tirailleurs ; ils s'abritent 
dans le petit vallon venant de Maison-Blanche en atten- 
dant que l'artillerie ait fait des brèches dans les mu- 
railles et jeté le désordre dans la défense. 

Deux batteries de 4 et de 12 se portent en avant ; le 
général Favé établit l'une sur la route à la sortie de 
Neuilly-sur-Marne, l'autre un peu à gauche, défilée par 
des maisons des vues de Noisy-le-Grand ; et nos douze 
pièces ouvrent le feu à 800 mètres contre les murailles 
de Villa-Évrard. 

L'artillerie ennemie établie de l'autre côté de la Marne 
sur la hauteur de Noisy-le-Grand canonne vigoureuse- 
ment nos deux batteries, bientôt soutenues par une troi- 
sième placée à droite de la route. Sans s'inquiéter du 
feu nourri des Allemands démasquant de nouvelles bat- 
teries sur les pentes de Noisy, entre Noisy et Champs, 
nos artilleurs continuent à tirer sur Villa-Évrard, lais- 
sant à Avron, Nogent et Rosny le soin de contre-bal'tre 
cette artillerie de la rive gauche. 

La batterie de mitrailleuses de la division de Malroy 
ne tarde pas à entrer en action et unissant son feu à 
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celui des batteries de position, elle contrebat très-effica- 
cement l'artillerie de Noisy en s'abritant derrière des 
murs au nord de Neuilly-sur-Marne. 

Pendant ce temps , la brigade Salmon agissait sur la Attaque et 
gauche en deux colonnes : Tune formée de deux bataiî- ***>n bui 
Ions du 137* de ligne et du 1 èr bataillon d'infanterie de 
marine y avec une batterie d'artillerie et deux sections 
de mitrailleuses, sous les ordres du colonel Deffis; 
'autre composée des 2 e et 3 e bataillons d'infanterie de 
marine, sous le commandement direct du capitaine de 
vaisseau Salmon ; le 22* bataillon de chasseurs à pied 
et le 4* bataillon d'infanterie de marine formant réserve. 
Malgré le feu de l'artillerie des hauteurs de la rive 
gauche, ces colonnes s'avancent dans la plaine où 
nombre de projectiles s'enfonçant dans la terre mouillée 
pénétrent sans éclater. 

La colonne Deffis se porte vers la droite du parc' de 
Maison-Blanche , la colonne Salmon vers la gauche.. . . 
^Menacé de deux côtés, le poste saxon se replie, et 
%ds deux colonnes font leur jonction dans le parc. 
'Fondant que les tirailleurs continuent leur marche refou- 
lant les grand'gardes ennemies , le parc est mis en état 
de défense, les murs Est et Sud sont crénelés, une 
large brèche est pratiquée dans la face Ouest du côté 
tfÀvron. 

. La batterie d'artillerie et les deux sections de mitrail- 
lâmes attachées à la colonne de droite prennent position 
ta Sud du parc, à l'abri d'un petit bois, face à Noisy-le- 
Grand; les batteries de gauche s'établissent plus au 
Nord, entre le parc et les pentes d'Avron, observant 
les hauteurs de Gagny. 

Sur la droite Villa-Evrard ayant été suffisamment pruede 
battue par notre artillerie, le général Biaise prononce villa " ETrar 
son mouvement en avant avec ses quatre bataillons ; 

m. 
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, loèdats, entraînés par lènr général, pénétrent an 
•*- le charge dans les bâtiments , dans le parc , y faisant 
«a certain nombre de prisonniers (107* saxon). On se mel 
«Tiwdiatemerit en état de défense : les murs sont cre- 
ârfés. des tirailleurs envoyés en avant se relient avec 
«nix do la brigade Salmon et forment une longue ligne 
depuis la Marne jusqu'au chemin de fer de Strasbourg 
<«vdi). 

Cette première partie de l'opération ayant réussi, le 

•al de Malroy porte en avant trois batteries pour 

• le pont de Gournay. Placées au Nord de la route, 

I* long d'un chemin conduisant an Chesnay, les 18 

pièces ouvrent le feu contre le débouché du pont et les 

premières maisons du village. 

Les batteries prussiennes abandonnant leurs épaule- 
tncnls de Noisy, prennent immédiatement des positions 
pins rapprochées de la Marne entre Noisy et Gournay. 

Leur tir est bientôt si précis que le général Favé se 
»oit obligé de faire replier ses batteries le long du mur 
Nord du parc; deux pièces de 12 seules, plus abrilées, 
restent en position ; elles sont bientôt appuyées par la 
batterie de mitrailleuses qui s'établit le long de la route, 
fiwe aux hauteurs de Gournay, sa pièce de droite à hat 
Unir de l'angle du parc de Villa-Evrard. Là, quelque 
pou défilés par un talus, ces canons à balles ouvrent le 
feu à bonne portée. Trois pièces, hors d'état de servir 
par suite d'encrassement, se retirent; le» trois autres 
i-onlinuenl la lulle, malgré la pluie d'obus qui frappe la 
roule et l'emplacement de la batterie. Nos canonniers, 
oxcités par la présence du général Favé, montrent le plus 
grand entrain; cependant nos pertes augmentent d'ins- 
tant en instant ; bientôt le général est lui-même blessé. 
nv ■V* 4 ^J i déjà 4 heures, la nuit allait venir. Le général 
^eant que le but de sa diversion était atteint, 
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qu'il avait suffisamment maintenu sur ce terrain les 
troupes qui le gardaient, qu'il avait arrêté les renforts 
ennemis cherchant à passer de la rive gauche sur la rive 
droite de la Marne, prescrivit de cesser toute tentative 
contre Gournay, de se replier dans les deux parcs de 
Maison-Blanche et de Villa-Evrard, et d'y prendre ses 
dispositions de défense pour la nuit. 

La brigade Salmon devait se retirer sur Àvron, lais- 
sant seulement comme grand'garde dans le parc de 
Maison-Blanche, deux compagnies du 1" bataillon d'in- 
fanterie de marine. 

X Villa-Evrard devaient rester les quatre bataillons 
de la brigade Biaise; le 112* de ligne, chargé de la dé- 
fense, fut disposé le long des murs du parc : 3 e bataillon 
face à Maison-Blanche, 2 e bataillon face à la Marne, 
1" bataillon au centre regardant Chelles avec un poste 
aor la route de Strasbourg à 500 mètres en avant ; le 
bataillon du 111* formant réserve dans la parc. Une 
ligne de sentinelles nous reliait à gauche à Maison- 
Blanche ; malheureusement sur la droite nos postes s'ar- 
rêtaient an canal, laissant libre une grande plaine jusqu'à 
la Marne. Cette fauta devait nous être funeste. 

Une compagnie placée dans le cimetière de Neuilly- 
sur-Marne servait à la fois de soutien au centre de la 
ligne et de poste de liaison avec les troupes d' Avron. 

Le reste de la division de Malroy, brigade Dargentolle, 
et bataillons de garde nationale, formait réserve à 
Neuilly-sur-Marne, où s'était également retirée l'artillerie. 

Pendant ce temps le chef de la troisième armée rece- Télégramme 
vait du Gouverneur un télégramme l'informant que la pwscrivïiu 

s'&rrét&r 

deuxième armée n'avait pu prononcer son mouvement et de 
contre la ligne de la Morée, par suite de l'insuccès de sur , . 

° * le» positioi 

l'attaque sur le Bourget. Le Gouverneur terminait ainsi conquises, 
sa dépêche : c Vous ne continuerez pas YoûemÊÊÊÊkâM • 
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armée : les troupes devaient garder leurs positions 
respectives, se défendre, si elles étaient attaquées, mais 
attendre le jour pour se reconnaître, rétablir l'ordre et 
agir. 

Dès le matin un effort des plus sérieux devait être 
tenté pour dégager définitivement nos troupes tio Villa- 
Evrard. » Le général de Malroy n'ayant pas trouvé suf- 
« lisantes les forces qu'il avait sous la main, la brigade 
« Salmon devait descendre, comme la veille, du plateau 
« d'Avron et ferait une démonstration soit sur ViH«- 
« Evrard, en tournant ce village par la gauche, de 
« manière à couper la retraite des troupes prussiennes 
« qui s'y trouveraient encore, soit sur la Maison-Blanche 
t si Villa-Evrard pouvait se défendre seul. Sous cette 
« protection le général de Malroy ferait sa retraite en 
« bon ordre dés qu'il aurait rallié tout son monde et 
« évacué Villa-Evrard selon les ordres donnés par le 
t Gouverneur. » 

Le 22 décembre au matin, la brigade Salmon descendit 
dans la plaine pour couvrir le mouvement de retraite 
de nos troupes de Villa-Evrard. 

Dés qu'elle parut en avant de Neuilly-sons-Bois , elle 
fut tout d'abord accueillie par un feu très-vif des batte- 
ries de position de Noisy ; mais bientôt couverte d'obns 
par Avron, Notent et liosny, l'artillerie ennemie est 
réduite au silence. Le 137' de ligne et le 22 e bataillon 
de chasseurs se dirigent vers le cimetière de Neuilrj , 
suivis par l'infanterie de marine qui détache un bataillon 
sur la gauche du parc de Maison-Blanche pour arrêter 
Inul mouvement de l'ennemi de ce côté. 

L'évacuation de Villa-Evrard s'étant accomplie Bans 
encombre , la brigade Salmon reçut vers 10 heures 
l'ordre do se replier; le mouvement se fil sous le feu 
des batteries de Noisy-le-Grand et de Gournay. 
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Les Prussiens réoccupèrent Villa-Evrard dans l'après- 
itiidi, mais seulement arec un faible avant-poste. 

« L'alerte de la nuit, dit te général Vinoy dans son 
« histoire sur te siège de Paris , avait jeté à une assez 
c grande distanœ du lieu où elle se passait , une pa- 
« nique véritable parmi les bataillons mobilisés de la 
< garde nationale qui se trouvaient en réserve dans les 
c ^villages de Fontenay-sous-Bois , Neuilly-sous-Bois , 
« Neuilly-Plaisance et Rosny, 

« Bien qu'ils fussent séparés de l'ennemi par le vil- • 
€ lage de Neuilly-eor-Marne, protégés par les bataillons 
« de gendarmerie et couverts par le plateau d'Avron, 
c un grand nombre de gardés nationaux prirent peur à 
c la seule appréhension du danger; la pensée d'une 
« attaque encore impossible, qui pourrait venir jusqu'à 
c lui, fit fuir d'abord au fort de Rosny, puis au glacis 
« de l'enceinte et enfin jusque dans Montmartre même, le 
c 800 e bataillon de la garde nationale. D'autres bataîl- 
c Ions montrèrent les mêmes symptômes de décourage- 
« ment et d'épouvante, et une partie des hommes qui 
c les composaient se dispersèrent de tous les côtés. Le 
« général en chef dut même, dans l'intérêt de la disci- 
« pline, demander l'autorisation de fajje rentrer dans 
t Paris ceux des bataillons qui, par leur faiblesse, 
« avaient donné le plus déplorable exemple. » 
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Le 23 décembre, conformément aux instructions du 
Gouverneur, deux bataillons de la brigade Biaise retour- 
nèrent au Moulm-Saquet, et la majeure partie des 
bataillons de garde nationale mis à la disposition 'eu 
général Vinoy rentrèrent dans Paris. Nous continuâmes 
â occuper fortement la position d' Avron ; et Neuilly-»sur- 
: Marne , trop -directement sous le feu de nos canons , 
«devint une sorte de terrain neutre , où se montraient à 
-tour de rôle nos patrouilles et celles de l'ennemi. 

Pendant l'opération sur le Bourget, une diversion 
«or Stains était três-énergiquement conduite pur le 
colonel Dautrement, commandant le 4* régiment des 
nobiles de la Seine, composé des 10% 12*, 13* et 14* batail- 
lons, avec un détachement du 62* bataillon de marche de 
ia garde nationale de Saint-Denis. 

c Cette opération , dit le vice-amiral de La Ronciôre, 

* s'est vaillamment engagée , au delà môme des instruo- 

* tians, qui prescrivaient, puisqu'il ne s'agissait que 
1 d'une diversion , de ne pas pousser à fond. » 

Elle nous coûta : 

Au 10* bataillon, le commandant Jenny, tué; 
Au 12* bataillon, le commandant de Neuvier et 7 of- 
ficiers blessés ; • 
Au 13* bataillon, un officier blessé. 
L'ensemble de la troupe eut 9 tués et 150 blessés. 
Plus à gauche encore une autre démonstration avai 
e *é faite vers Epinai par le 68* bataillon de marche de 
te garde nationale de Saint-Denis, couvert sur son flanc 
P^r deux batteries flottantes. 

£te cette journée du 21 décembre restait une lutte 

©roïcjue au Bourget , une pointe en avant aussitôt ar- 

etée vers Aulnai, une moitié de succès à Villa-Évrard, 

11 vi dune pénible échauffourée 

<- était un effort bien stérile et qui répondait peu au 
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grand déploiement de forces, à l'étendue de l'action. 
Nos pertes à la vérité étaient minimes; mais le froid 
allait se charger de diminuer l'armée dans de notables 
proportions. 

Dans la soirée du 21 , un froid sec, âpre, s' abattit sur 
nous. • . ■ 

« Quelle cruelle soirée ! quelle cruelle nuit ! Pour taire 

■ la soupe dans ce camp du froid, quelques grains de 
« riz, quelques miettes de biscuit, de l'eau qu'on puî- 
c sait à grand'peine en perçant la glace du canal de 
« l'Ourcq et qui gelait pendant le transport. La nui! 

■ arriva dès 4 heures, sombre, triste, une bise du nord 
« aiguë, déchirante, lacérait le visage des malheureui; 
• groupés autour de rares et chétifs feux de bois vert... 
i La lerre était trop dure pour qu'on put enfoncer des 
« piquets do lente,... ils se brisaient.... bien peu 
« dormirent cette nuit-là. ... et parmi les dormeurs, un 
« constata dès le lendemain 900 cas décongélation...' 
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DEUXIEME PARTIE 



ONSÉOUENCES DE L'OPÉRATION DU 21 DÉCEMBRE 

au point de thc do Gouvernement et de l'opinion publique. 
OPÉRATIONS DU 22 AU 27 DÉCEMBRE 



CHAPITRE PREMIER. 

NSÉQUENCES DE L'OPÉRATION DU 21 DÉCEMBRE AU POINT 
SE VUE DU GOUVERNEMENT ET DE l' OPINION PUBLIQUE. 

Grandes étaient les anxiétés du Gouverneur à la suite 
l'opération du 21 décembre ; il craignait le fâcheux 
et que le triste résultat de cette entreprise allait pro- 
pre dans Paris et redoutait vivement une émotion po- 
laire. ... c Nous avions espéré, dit M. J. Favre, une 
bataille décisive, nous n'eûmes qu'une escarmouche (1). 
Le vaste périmètre qui lui servait de théâtre, le nom- 
bre considérable des combattants rassemblés pour y 
prendre part, ne mirent que mieux en relief la triste 
proportion de l'effort et du résultat. Aussi rémotion 
de Paris fut profonde et les accusations déjà peu mé- 
nagées au général Trochu redoublèrent de violence. 

D Jules Favre. — Le Gouvernement de la Défense nationale. T. II, 

?o 1%. 






comme au 30 novembre, la 
■i h ' pendant la matinée du 21 rie- 
sLH&sneiil abaissée jusqu'à 8 degrés 
Le lendemain, le froid aileignil 
d'un vont violent le rendaii in- 
aalheureux soldats avaient clé saisis 
ir ce redoutable ennemi sur lequel ils 
■» et qui devait faire dans leurs rangs 
que le feu des Prussiens. 
Trochu, qui s'était retiré au fort d'An- j 
smprit fort bien les dangers auxquels 
A l'échec qu'il venait de subir ; afin de 
- il faisait publier la note suivante, dans 
m a S), sous la date du 22 : 
■^■w tfliier n'est que le commencement d'une 
^ m jb/vrations . Elle n'a pas eu, elle ne pouvait 
^m tmir de résultats définitifs. Mais elle peut 
f^r 4. Raidir deux points principaux et importants: 
tenue de nos bataillons de marche (1) 
wr la première fois, qui se sont montrés 
Je leurs camarades de f armée et de la mobile, 
_*,'*. supériorité de notre artillerie qui a complête- 
-wirt éteint le feu de f ennemi. 
v cS tw^s n'avions pas été contrariés par Tétai de 
mH'sphi'rv, il n'est pas douteux que le village du 
I f^nj't serait resté entre nos mains. A f heure où 
. «^ avivons, le général gouverneur de Paris arêmi 
I t> tàvts de corps pour se concerter avec eux sur les 
I m éludions ultérieures. » 

■ iâ décembre à midi, li? Gouverneur avait en effet 



nMO d» l'opinion piiblifiio entraînait h Bntt*r In garde natiu- 
im'nio '[U'ella n'avait pus été engagée. Les bniniUop» iot- 
B [f»t niiu ligna Uditoe pnssanl p«r Paulin el Aujurvillicrs, > 
vrai champ de bniaîllq. 
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convoqué un grand conseil de guerre au fort d'Auber- 
milliers, et là, après examen de la situation, il avait fait 
L'exposé suivant: 

c L'attaque sur le Bourget ayant échoué, nous n'avions 
c pu continuer notre marche en avant, puisque notre 
c point d'appui de gauche nous manquait; mais il n'était 
c pas possible de rester sur un deuxième échec du 
c Bourget. 

c L'opinion publique s'était déjà trop émue pour la 
c première affaire ; cette fois, die ne manquerait pas de 
c carier à la trahison. Il fallait donc absolument lui don- 
« ner une légitime satisfaction et pour cela s'emparer 
c de ce village; Mais comme l'expérience avait prouvé 
c qu'une attaque* de vive force n'offrait aucune chance 
c de succès, qu'elle- nous coûterait certainement des sa- 
c orifices considérables et inutiles^ l'on devait procéder 
c dorénavant suivant les méthodes usitées, dans les 
• sièges, c'est-à-dire par cheminements. » 

Un des généraux présents fit bien observer que la 
friée de la nuit précédente avait déjà rendu la terre si 
dare, que le» outils se brisaient sans produire grande 
besogne, que par conséquent il y avait peu à compter 
an» m* résultai satisfaisant; le Gouverneur persista dans 
sa résolution et séance tenante donna les ordres tfexé- 



TWefois il fut reconnu que Fon ne pouvait continuer 
à faire bivouaquer l'armée par ce froid de 15 à 16 de- 
grés, sous peine de la voir disparaître en quelques jours ; 
at il fut décidé que toutes les troupes seraient canton- 
dans les villages les plus voisins, chaque division 
lissant des travailleurs, des gardes de tranchées, 
une proportion déterminée; 
Selon les- instructions du Gouverneur, le 1" corps 
étaMi> dans te village 1 d'Àubervilliersr et les maisons bor- 
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dant la route de Lille fut spécialement chargé de l'exé- 
cution des travaux à faire entre La Coumeuve et Drancy. 

Le corps de réserve Faron cantonné à Bobigny et 
Drancy dut mettre en état de défense ce dernier village 
ainsi que la ferme de Groslay, et exécuter les tranchées 
nécessaires pour relier ces deux positions. 

Le 2 e corps, cantonné dans les villages de Merlan et 
Noisy-le-Sec, eut à défendre tout l'intervalle entre Gros- 
lay et Rosny-sous-Bois. 

Les 13 e et 14 e dragons furent envoyés à Glichy; les 
1" et 9 e chasseurs, à Vincennes, le régiment de gendar- 
merie, à Pantin. 

Le grand quartier général de la deuxième armée resta 

à Aubervilliers. Les marins du vice-amiral Saisset et la 

division d'Hugues de la troisième armée continuèrent à 

occuper Bondy et le plateau d'Avron. 

viro émotion « Cependant, dit M. Chaper, la note publiée à VOf- 

flans 

la population « Sciel ne suffisait pas pour conjurer les dangers dont 
a parle M. J . Favre. On doutait encore, après l'avoir 
c lue, des causes de l'échec du Bourget, du succès des 
« opérations ultérieures et même de l'importance des 
« combats livrés par la garde nationale. » 

Les nouvelles particulières ne confirmaient pas sur 
tous les points le document officiel. 

On doutait même dans le Conseil du Gouvernement, 
et M. J. Favre nous dit en effet : c De leur côté les 
c membres du Gouvernement délibéraient sur le parti à 
c prendre dans une si grave conjoncture. 

c À plusieurs reprises déjà, de sévères critiques 
c avaient été dirigées contre les mesures du Gouver- 
c neur. Ces observations m'avaient ébranlé sans me 
c convaincre ; cette fois j'appuyai vivement sur la de- 
r mande d'un conseil de guerre appelé à se prononcer 
« sur la situation. Avant de s'arrêter à cette résolution, 
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< il fut décidé que doux de nous se rendraient auprès 
de M. Trochu pour connaître son opinion et ses pro- 
jets. 

c M. J. Simon et moi, nous montâmes en voiture à mm. j. »avn 
4 heures et demie (22 décembre). La nuit tombait se rendent < 
quand nous franchîmes l'enceinte. Je n'oublierai ja- du couverai 
mais le spectacle navrant qui s'offrit à nos regards. 
La grande rue et la route qui conduisent au fort 
d' Aubervilliers étaient couvertes de troupes débandées, 
cherchant un abri contre un vent du nord impétueux 
qui fouettait sur elles des nuages de grésil glacé. Ces 
pauvres gens arrachaient les pièces de bois qu'ils 
trouvaient sur leur chemin, quelques-uns en portaient 
tout enflammées sur leurs épaules. Ils grelottaient 
sous les couvertures qui les enveloppaient. C'était à 
fendre le cœur. — Voilà Moscou aux portes de Paris, 
me dit M. J. Simon d'un ton brisé ; qui de nous pou- 
vait prévoir que nous serions les témoins d'une si lu- 
gubre scène ? — Le fort cT Aubervilliers était entouré 
de bivouacs où les hommes couchaient sur la terre 
gelée sans pouvoir se défendre contre les rafales qui 
balayaient la plaine. Hélas ! l'invasion de cette tem- 
pérature avait été si prompte, qu'il était impossible 
de s'en garantir. Nous trouvâmes cependant le géné- 
ral calme et ferme. Il nous expliqua comment l'atta- 
que du Bourget avait échoué. Ce contre-temps avait 
paralysé l'action générale. On ne pouvait s'avancer en 
laissant derrière soi une forteresse ennemie. Il fallait 
donc s'en emparer ; des cheminements étaient ordon- 
nés; poussés rapidement ils nous conduiraient jus- 
qu'au pied des retranchements qu'il s'agissait d'en- 
lever ; ce serait alors un jeu pour nos soldats ; ce 
n'était donc qu'un retard de quelques jours. Le Géné- 
ral nous demanda de faire prendre patience à la 

in. 13 
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■ population et nous promit une nouvelle affaire plus 
» vigoureuse. Nous hasardâmes quelques objections sur 
« l'état de l'armée si cruellement éprouvée par la rfr- 

• loueur du froid. Il nous fut répondu que c'était là un 
» des mille incidents inséparables des hasards de la 
« guerre. Nous nous retirâmes profondément attris- 
< tés. > 

Ces Messieurs ne voulant pas voir les choses telles 
qu'elles étaient, ne voulant pas se rendre à la réalité, 
rejetaient sur le Gouverneur toute la responsabilité et 
ne parlaient de rien moins que de le remplacer. 

« Revenus auprès de nos collègues, dit M. J. Favre, 
« nous n'eûmes pas de peine à leur faire partager notre 

• sentiment sur la nécessité de réunir un conseil mili- 
« taire. Nous en avions besoin pour décharger notre 
« responsabilité. Peut-être deviona-noas aller plus loin 

• encore. A tort ou à raison les plaintes les plus vives 

• se faisaient partout entendre contre la direction du 
« Gouverneur de Paris. On lui reprochaitde n'avoir pas 
n su se servir des ressources qu'il avait dans les mains 

• et d'avoir compromis la défense par une tactique nial- 

• heureuse qui consistait à engager ses troupes et à les 

• retirer, sans jamais occuper un des points attaqués. 

■ La popularité immense dont il avait joui au commen- 

• cernent et pendant les trois premiers mois du siège 
« avait t'ait place à une hostilité qui grandissait chaque 

• jour. Ce n'était pas seulement dans le sein de la 

■ population civile; c'était aussi dans les rangs de l'ar- 

■ méo qu'elle se manifestait. Le langage d'un grand 
« nombre d'officiers la laissait deviner; on respectait 

■ se* qualités eminentes, on lui refusait celles qni 
. pouvaient conduire son armée à la victoire. Je l'avais 
« longtemps défendu; confident de ses pensées, témoin 
« do son infatigable dévouement, subissant l'ascendant 
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€ de ses vertus, j e voulais le croire aussi habile capi* 
c taine qu'il .était généreux citoyen ; mais la journée du 
c.Bourget nie semblait fournir à ses adversaires des 
« armes si puissantes cpze ma conscience ne me permet- 
«o tait pas de le laisser désormais, sans guide et sans 
* contrôle,, décider souverainement des opérations qui 
« pouvaient encore être tentées* Le Conseil se rangea 
€ à lavis de M. Picard ; il ordonna la convocation d'un 
c Conseil de guerre et me chargea de prier le Général 
c de venir en conférer avec nous» * 

A partir de ce moment nous entrons dans la période i.c momen 
lapins triste, la plus pénible de l'histoire que nous avons 
entrepris de raconter... Cest le commencement d'une 
longue et douloureuse agonie... 

Désormais il est devenu aussi impossible de traiter 
honorablement avec l'ennemi que de le vaincre . . , 
Devant notre aveugle persistance à continuer la lutte, 
tes Allemands qui ont fait de nouveaux et pénibles sacri- 
fices sont bien résolus à nous les faire chèrement 
payer (I). 

Le moment psychologique, suivant le mot de M. de 
Hunmarfc (2) est arrivé... Les Krupp sont en batterie... a 



(1) « Sî l'ennemi, dit lé roî Guillaume dans ss proclamation du fi dé- 
« cambra 1370... persiste à prolonger la guerre, vous persévérerez, aussi, 
« je b sais, dans cette tension universel!© de tout** les énergie» natio- 
« nales qui nous a valu jusqu'ici de si grands résulta ta, jusqu'à ce que 
« mots arrivions à on* pêix giorieoM* en rapport avee lé* grands sacri- 
« fioéé da sang ai de vies humaines que nsus avons laits, a 

(2) De très-concluantes considérations psychologiques, dît la OêXfittt» 
de Sitêsie, parlaient pour que le bombardement ne soft commencé 
éja'apnas que nos vietoîms en plaine campagne auraient détruit las espé 
rances que les Parisiens fondaient sur les armées de secours* 

Le moment psychologique devait surtout, d'après toute* les r.onsidé- 
ratlons, Jouer un rôle saillant, r.wr sans son concours, il y avait pt,n » 
espérer du travail 4a r artillerie. — Un siégé en réglé ne pouvait Hr« 
considéré comme opportun... Avec une réaisteaeo énergique, o\t n* 
nous aurait conduits an but que dans un temps assurément plus éloign . 
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l'extérieur nos années ont disparu ; il n'y a plus que des 
bandes incapables d'aucun effort sérieux... 

Ce sont ces tristes jours que nous allons dépeindre... 
Tout en continuant à exposer les événements extérieurs 
où, sauf quelques défaillances, nos soldats furent admi- 
rables de sacrifice et de dévouement, nous parlerons 
des faits et gestes de nos gouvernants... Ne voulant pas 
les juger, nous nous bornerons à citer textuellement les 
procês-verbaux de la Défense nationale. 

Les faits s'y déroulent successivement dans toute leur 
vérité... on y suit les impressions diverses des membres 
du Gouvernement, le désaccord et l' antagonisme même 
qui naissent entre eux et grandissent proportionnelle- 
ment à leurs déceptions et à nos désastres. C'est en un 
mot l'histoire indéniable de chaque jour prise sur le 
vif. 

La plupart des membres du Gouvernement, subissant 
malgré eux, sans s'en douter, l'influence excitante de la 
Délégation de Tours et des clubs de Paris, se faisaient 
■ dans les conseils les organes de l'ignorante impatience, 
des préjugés absurdes, des injustices criantes de l'opi- 
nion... « En ce moment même M. Gambette, qui voyait 
s la politique et la guerre avec son esprit de parti et 
« son imagination, disait à la Province qu'il y avait eu 
« un carnage de 7,000 Prussiens à Avron, que Paris 
» rôgénvré, antique, tiendrait jusqu'à la fin de février; 

* — en même temps, il écrivait à ses amis de l'Hôlel- 
i de-Ville que les Allemands étaient à bout, qu'ils 
« avaient perdu prés d'un demi-million d'hommes depuis 

* leur entrée en France, que la défense de Paris de- 
c vait être plus audacieuse, plus active (1). » 

i|ii'' celui oii l;i fniin jiiomel d'ouvrir los portes. Il ne pouTail donc S'agir 
i|iii' d'op'/ralinns accélérantes. 
il) De Ma/nde. La guerre de France. 
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Dans les clubs, où la violence de langage le disputait 
à l'ineptie, on ne cessait d'accuser le Gouvernement de 
mollesse, d'indécision, d'incapacité. 

c Le Gouvernement, disait-on, devrait adopter les me- 
€ sures suivantes: 

c 1° Révoquer les généraux qui n'ont pas suffisam- 
€ ment rempli leur devoir en se laissant battre. . • • 

c 2° Considérant que nos ressources diminuent et que 
c le temps presse, voter, après la réussite, la somme de 
c 10 millions et le grade de maréchal de la République 
c à celui qui débloquera Paris .... Trochu est honnête 
c et il a un plan, mais il est trop long. ... Il faudrait 
c en ce moment un homme comme Bonaparte I" qui était 
c un vrai grand homme. ... 

c Le Gouvernement est trop lent. . . il faut en finir et 
c se battre en plaine où nous devons être vainqueurs...» 
(17 décembre, salle des Mille et un jours, rue de 
Lyon.) 

c — Il faut abolir cette bande du Gouvernement de la 
t Démence nationale • .. le peuple a des armes, il peut 
c se révolter et agir. . . 

« — Les maux que le peuple souffre aujourd'hui ont 
c pour cause le Gouvernement de la Paralysie na- 
c tionale... * 

c H faut en finir avec tous ces avocats du Gouverne- 
« ment de la Défiance nationale qui se disent républi- 
« cains et qui perdront la République. • • Nous n'avons 
« plus qu'un moyen de sauver le pays, c'est de choisir 
c notre heure, de marcher sur l'Hôtel de Ville que nous 
« mettrons en pièces et de proclamer le Gouvernement 
« du Peuple. . . » (Salle Favier, rue de Bellevile, 20 dé- 
cembre.) 
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. < Lorsque les gardes nationaux se sériant dnien&is 
« pour faire une sortie, on ira chercher des oautourihes 
« où Ton sait qu'il y en a... Nous sortirons sams les 
« généraux de Trochu ; nous . n'avons pas besoin de 
« généraux. 

« Arrivés au champ de bataille les généraux se révô- 
c leront d'eux-mêmes.*, il faut que nous nous tirions 
c de la position dans laquelle nous laisse le «Oouverne- 
« ment de Trochu...» (Club, rue de la Maison-Dieu, 10.) 

Nous avons vu que les clubs n'étaient fin seuls à 
battre en broche l'autorité du générai Troclnou Le livre 
de M. J. Tavne nous a montré que te Gouverneur était 
en suspicion, qu'on ne le considérait pllss ooamnel'banMSia 
de la situation, et que ses collègues <du Gouvenseimnl 
ne songeaient qu'à unis chose, le )rtnwcser. rm lui impo- 
ser ierors idées. 

Le* prbcès-verbaux du Gouvernement de la Défense 
nationale en font foi et nous révèlent sur ce sujet de cu- 
rieux détails ; 

i4 S ié?embre. « ~^ M- Picard prie M. le général La Eb6 d'»entretelir 
« le conseil des opérations militaires*** M, ilegwécal 
* Lé Flô répond qu'il n'est ni gouverneur, ïri général «n 
c chef, ni présidant du nanseiL 

c M. Picard déclare que le Ministre de la.gumro flst 
« le supérieur du général Trochu, et qu'il serait bien 
c temps que l'action militaire eût un contrôle sérieux...» 

séance Le 25, la question d'un grand conseil dé fruenro «dou- 

as décembre. * » * 

trôlant l'action du Gouverneur fut longuement discutée*. . 

« — M* Arago ayant exprimé la volonté de quitter le 
c Gouvernement plutôt que de signer la Capitulation 
c dont il ne veut à aucun prix. . . 

c M. Picard est d'avis qu'il ne s'agit pas de totâtoalfl. 
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* 

~*ûaifc de raisonnements qui n'ont rien à voir avee les, 
sentiments ♦,.„♦ 

<M. Arago cattit .que si on paralyse ainsi r action, on 
se trouvera tripier la honte de Basaine en capitulant 

: avec trois fois phis 4e troupes qu'il n'-en avait à Metz. 
c M. J . flaire déclare que lui aussi ne veut pas de 

: cette issue qu'il entrevoit, et qp*© c'est pour oela qu'il 

c demande une autre (direction militaire. 

* M. Je général Le FJtô croit que le moment viendra 
k où il faudra ex^ctinar entre officiers lés mesure* à 

* prendre, mais ce moment n'est pas encore venu ; quant 
« à présent il est évident çue Je froid arrête les opérab 
« tions* 

* Après un expose des. opérations à entreprendre pour 
c 3a prise du Bourget, il est donné lecture du rapport 

* militaire rédigé par le général Schmitz. 

: t M. J. JKavre trouve ce rapport trop décourageant; il 
c croit impossible de le publier sans le faire accompan 
t gner d'un palliatif. — Il s'élève à cet égard contre 
c l'abus qui consiste à livrer à la publicité des rapports 
c militaires qui n'ont point été préalablement soumis au 
c Conseil. 
. c Le (Conseil est unanime sur ces deux points. 

c M. J. Simon rédige et fait approuver une note expli-r 
c cafcive du retard apporté à la suite des opérations mili- 
c taires commencées. 

« AL J. Favre voudrait que cette note pût sembler un 
f acte de Surveillance de T action militaire; il voudrait 
c que le Gouvernement reprît enfin sérieusement sa mis- 
c sion de défense et de contrôle. — Il ne voudrait pas 
« cependant qu'on se méprît sur ses sentiments à l'égard 
c du général Trochu, dont il reconnaît le grand cœur, 
« mais dont il n'est pas sûr à l'endroit des facultés mili- 
m Étires... il aime le général, il l'estima, mais enfin son 



ÎOO DÉFENSE DE PARIS. 

système de temporisation lui semble mener à un désas- 
tre. Il faut donc une intervention amicale, mais ferme 
du Gouvernement; il faut appeler le Gouverneur à une 
réunion à laquelle assisteront les généraux. . .. 
c M. Le Flô trouve cette solution fort grave ; avant 
d'y recourir, il croit qu'il faudrait au moins avoir un 
entretien avec le général Trochu. 
c M. Ferry déclare avoir une confiance absolue dans 
le général Trochu ; mais cependant il croit le moment 
venu pour le Gouvernement d'exiger des explications 
militaires. — Il a été frappé lui aussi de la façon dont 
la journée du 21 a été manquée. 
c II se demande pourquoi Ton n'aurait pas poussé une 
pointe du côté de Versailles. • . Il constate que la si- 
tuation menace d'éclater dans ses mains en sa qualité 
de Maire de Paris ; on en voudrait moins au gou- 
verneur DE LA PERTE DE VINGT MILLE HOMMES QUE DE 

l'inaction. 

c M. Garnier-Pagès croit, comme M. Ferry, qu'il faut 
agir ; il est persuadé que le général Trochu a besoin 
d'être encouragé et soutenu pour contre-balancer les 
embarras suscités autour de lui par certains généraux 
dans lesquels il ne faut avoir que fort peu de confiance. 
Il approuve donc la convocation d'une conférence mili- 
taire destinée à couvrir la responsabilité du général 
lui-même. 

c M. J. Favre n'accepte pas seulement une conférence 
n'ayant pour but que d'obtenir de simples explications, . 
comme si le général Trochu était maître de tout, ainsi 
qu'il en a, suivant lui, trop jusqu'ici manifesté 
prétention.. . Le moment est venu où le Gouverne 



ment doit lui-même conduire les opérations militaires — 
c M. Garnier-Pagès déclare à son tour qu'il n'accept* 
raît pas la conférence avec ces conditions, car à l'insi 
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<ieM. J. Favre, celui-ci devrait logiquement arriver à 
Xsl révocation du général Trochu. 
^rM. J. Favre répond que telle est bien en effet son 
Intention et qu'il espère que le général le compren- 
dra. 

« M. Garnier-Pagès affirme qu'une telle manière de 

-voir sème la division au sein du Gouvernement et doit 

fatalement mener à des désastres. 

« Mo Ferry ne partage pas les craintes de M, Garnier- 

t Pages; il est opposé à la convocation d'un conseil, 

c mais il est convaincu qu'une conférence militaire peut 

* se faire sans la moindre hostilité à l'égard du général 

* Trochu. Il demande donc que cette conférence ait lieu 
« dès demain et vienne couper court à une situation in- 
« tolérable. 

« M. J. Favre rappelle que la souveraineté appartient 
t au Gouvernement tout entier et qu'il semble l'avoir 
c jusqu'ici abusivement abdiquée dans les mains du 
t Gouverneur... S'il est vrai que les troupes ne veu- 
c lent pas marcher, il faut s'en informer près des gêné- 
< raux. Il rappelle que le général Ducrot lui-même a 
c proposé de céder la place au général qui présenterait 
c un plan meilleur que le sien. 

« M. Ferry tient, dit-il, tous les autres généraux que 
c les généraux Trochu et Ducrot en complète méfiance, 
c II n'admet pas un conseil de tutelle pour le général en 
c chef; ceci lui paraît être l'anarchie et la dissolution 
c dans l'armée. 

€ MM. les généraux Le Flô et Schmitz protestent con- 
« tre les appréciations de M. Ferry. . . 

« M. Ferry demande que l'on sépare les deux ques- 
c tions de conférence et de conseil de guerre. Pour lui, il 
« est d'avis que les généraux peuvent être consultés, 
« mais non appelés à délibérer. 



20É DÉPENSE DE PAKIB- 

c M. Schmitz demande la permission »de se retirer, sa 
présence pouvant entraver la liberté de cbsBuœion à 
l'égard du général Trochu* 

< iL Picard déclare immédiatement après le départ du 
général Schmitz, qu'il faudrait une solution pratique ; 
suivant lui le général Trochu est investi d'une vénUable 
dictature militaire depuis trois mois, et maintenant 
tout le monde dit que rien ne marche 4 le Minisire de 
là guerre le crie ipkus haut que personne. Il faut donc 
retirer au général la dictature militaire et lui laisser la 
présidence du 'Gouvernement. II faudrait tout au 
moins que le général Trochu consentît à Msfier diri- 
ger les opérations militaires par «n autre (général qui- 
les soumettrait au Conseil. 

« M. Picard ajoute qu'il appellerait au .conseil de 
guerre les généraux Cucrot, de Beltemare, Vinoy, les 
amiraux, etc. 

c M. Ferry fait observer à M, Picard qu'il doit Joien 
savoir que ces généraux ne désirent qu'une chose, la 
paix ; ceci équivaut à la révocation du général Trochu 
et à son rompiacemenà par le général Vinoy tet autres» 
c M. Arago observe que la mesure proposée par 
M. Picard est extrême et ^qu'il serait temps d'y recou- 
rir si le Conseil avait constaté son désaccord .absolu 
avec le général Trochu. 

« M. Picard insiste en disant que depuis trois mois 
on est encore à attendre une satisfaction militaire; 
quel que soit le talent du général Trochu, il (ne le croit 
pas F homme de la situation. C'est un homme qui rai- 
sonne et qui parle admirablement, mais auquel il man» 
« que la rapidité d'action indispensable. 

c M. J. Favre, du consentement du Conseil, invite M. le 
« général Trochu à revenir à Paris demain à deux 
« heures pour présider la séance du Conseil.- . » 
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^ M. le général Trochu lit un rapport militaire sur M »**«"* 

** rr do 96 décei 

* *sb opérations de ïarméQ depuis le 20 décembre. Il de ^^ 

* -eonstate que la mobile est surtout fort atteinte par les 

* riguôiirs de la saison. Les épreuves matérielles aux- 

* quelles on Ta soumiae sont au-dessus de ses forces. 
Le général Ducrot n'a pas la moitié de. son état-major 
debout. Seule, une partie eu corps du général Yinoy 
a ooaservé un bon moral, parce qu'il y a là des gardes 
de Paris, des çeAdaranes et d'aawâenf militaires plus 
aguerris. La mobile est pour ainsi dire un corps à ne» 
faire; les officiers manquant, les bons se sont .tous 
fait tuer. Dans <ceUe situation un repos et des ddstri- 
btttions de lainages eoat indispensables. Il demanda 
«oe que peut la population de Paris. 
€ M. Picard répond que la situation de Paris dépend 
de «eUe de l'armée; quand celle-ci est bonne , l'autre 
l'es! également; quand elle est mauvaise, l'esprit de 
la population est détestable. 

c M. Ferry appuie cette appréciation en émettant la 
fâcheuse impression •causée par l'échec du BourgcL 
c M. le général Trochu reconnaît cette fàcteuae im- 
pression; il a dû céder aux généraux et à la tempéra- 
ture. Une chose le rassure, c'est de n'avoir reçu 
aucune mauvaise nouvelle depuis dix à douce jours. Mais 
si l'on suppose que par suite des incidents militaires, 
la durée du siège peut être abrégée, il est prêt À don- 
ner sa démission, si l'on croit qu'elle puisse «empêcher 
<ee grand malheur. 

€ M. le général Le Flô a Vous ne pouvez pas faire 
cela ; c'est impossible ... . 

t M. le général Troohu déclare que la destinée dépend 
du succès ; si l'on espère ce succès d'une autre direc- 
tion militaire, il ne faut pas hésiter. Il craignait un 
«désastre, heureusement arrêté jusqu'ici, mais il oom» 
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« prend très-bien que la population ne se contente pa ^ 

■ de ce simple résultat ; on doit du moins lui rendre celu^ 
« justice que s'il n'a pas fait de grandes choses il n'en» 

■ a jamais promis; il a toujours dit en se présentant: Je 
i n'entends pas vous offrir un grand homme, mais un 
> brave homme. 

« La foule, elle, demande autre chose, il lui faut des 

■ victoires : malheureusement il est évident pour lui 
« qu'on ne pourra plus percer les lignes comme elle le 
» désire. 

« Après avoir exposé les faits militaires relatifs à la 
r dernière affaire du Bourget, le général Trochu cons- 
i tate qu'il n'y a pas là un échec militaire, comme le 

■ croit l'opinion publique. Dans cette situation il engage 
i le Conseil à consulter les généraux. Toutefois il croit 
t de son devoir de prévenir le Conseil que les généraux 
< qui se sont préparés aux premiers rôles ne sont peul- 

■ être pas les meilleurs. 

< M. le général Le Flô répond qu'il ne peut être ques- 
i tion de trouver un successeur au général Trochu ; 
i pour son compte, il ne saurait l'admettre. 

< M. Garnier-Pagès appuie cette déclaration. 

• M. le général Le Flô ajoute qu'il ne faut qu'étudier 
i à fond la situation; il a dressé un formulaire d'études 
( sur les diverses questions, et il en donne connais- 
i sance au Conseil. 

« Ces diverses propositions se résument à ceci : 

« Le Gouvernement ne peut traiter que de la reddi- 
a tion de Paris et de la paix. 

« Paris tombé, il n'est pas certain que la défense na- 
i tionale puisse continuer; la Witte jusqu'au dernier 
• moment, c'est donc un devoir. 

i Le terme arrivé des vivres et des sacrifices, il faut 
i former trois groupes résolus à forcer les lignes par le 
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Nord, le Sud et l'Ouest ; chacun de ces points de sor- 
tie doit être étudié. 

c II demande que le Gouvernement résolve, en prin- 
cipe, cette dernière question, avant le moment su- 
prême. 

« Pour lui, il ne saurait admettre qu'une armée fran- 
çaise, forte de 300,000 hommes et comptant 300 piè- 
ces attelées, puisse défiler humblement en déposant 
ses armes aux pieds du roi Guillaume ; ce serait la 
honte et la démoralisation du pays tout entier, 
c U considère comme impossible, en présence du cou- 
rage et de l'influence du Gouverneur, de le rempla- 
cer, mais il croit que le Gouvernement doit prendre 
part désormais à l'action militaire, 
c M. Arago partage, en tous points, l'avis qui vient 
d'être émis par M. le général Le Flô. 
t M, Garnier-Pagès pense que, «vant d'arriver à pré- 
parer ce dernier drame militaire, il faut se rendre 
compte de ce qui a été fait, de la situation actuelle, 
et de ce qui peut être encore entrepris. 
« Il représente les efforts réalisés et ayant constitué 
une armée et un armement qui, en fusils et en artil- 
lerie, est au moins égal à celui de l'ennemi, 
c II s'agit donc, maintenant, d'utiliser ces résultats, 
de satisfaire la population, et d'amener le Conseil à 
l'action et à la responsabilité militaire, 
c Pour ce qui est des grandes batailles, ce qui a 
manqué, suivant M. Garnier-Pagès, c'est l'audace. On 
craint des pertes, on redoute un désastre et on s'ar- 
rête. Cependant les grands sacrifices d'hommes pro- 
duisent le plus souvent un redoublement d'élan et 
(F enthousiasme que ne produisent pas les petites per- 
tes et les actions restreintes. 
« M. Garnier-Pagès exprime la crainte que les inter- 
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c médiaires etriire le général en chef et l'armée soient 
faibles. Il la divise en deux classes, lui aussi : ceux 
qui veulent combattre jusqu'à 1» mort, ceux qui se de- 
mandent pourquoi la République sauverait à leurs dé» 
pens la France que leur Empire a compromise; J'ai 
confiance absolue en vous, général, continue M. Gar- 
nier-Pagès, vous êtes pour moi le seul général qui 
puisse et qui veuille sauver la République; 
« M. le général Trochu : Oui, oui, vous ne vous 
trompez pas, mais vous oubliez mon ami Le Flô. 
t M. Garnier-Pagès répond qu'il conaaît la résolution 
et le cœur du général Le Flô, ministre de la Répu- 
blique, mais il n'a entendu parler que des généraux 
commandant. Il termine en encourageant le général 
Trochu à avoir confiance et à marcher en avant. S'il 
se retirait, il se retirerait avec lui. 
c M. le général Trochu remercie M. Gôrnier*-Pagès 
de ses bonnes paroles ; il reconnaît qu'il vient d'ex- 
primer exactement les sentiments de l'opinion publi- 
que, ardente et impatiente. La question est de savoir 
si ce qu'il conseille est praticable avec les exécutants 
dont on dispose ; pour lui, il répond absolument : non. 
« L'armée n'a jamais été qu'une ombre d r armée, elle 
ne sait ni ne peut marcher; la force, l'habitude- lui 
manquent. Le malheur de la situation, c'est qu'au 
moment de l'investissement il n'y avait aucune force 
organisée à Paris. 

« La bataille de Châtillon, audacieusemeni livrée par 
un général audacieux, a prouvé que cette armée 
n'existait pas; il a fallu s'appliquer à la constituer; 
mais pendant qu'on se livrait à ce soin, l'ennemi a 
entouré Paris de travaux considérables contre lesquels 
« vient maintenant se heurter cette jeune armée eneore 
« peu aguerrie. Le dernier échec du Bourget ne vient 
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-«• (pie de ce qa'un régiment s'est débandé ; Fartiflerie a 

• cm que» l'ennemi avait repris les positions, et a mal- 

•* heureusement tiré sur les points encore occupés par 

~« fa marine, dont les officiers ont été tués. Voilà ce qui 

« a fait échouer cette journée bien commencée. 

c Étant donné les forces militaires dont on dispose, 
t m a, suivant lui, procédé sans cesse par des coups 
€ d'incroyable audace au point de vue militaire. 

c M. le général Trochu explique diverses autres epé- 
« rations militaires entamées; il montre la peine éprou- 
« vée peur te remplacement des officiers, dont les 
« meilleurs se sont fait tuer, suivant F expression fâmi- 
«: lière du maréchal Bâgeaud, qui disait : « Ce. sont tou- 
^ jours les* mômes qui se font tuer. » 

€ Enfin il constate l'épuisement de r armée, et il eh 
^ conclut que- Fopinion publique a des exigences qu'il 

* comprend sans pouvoir y obéir. Cependant sa convic- 

* tien est qu'il faut prolonger le siège aussi longtemps 
« qu'une armée agitera la province et qu'il restera un 
c morceau de pain à Paris. 

« M. le général Trochu signale ensuite le décourage- 
c ment ou l'irritation de beaucoup d'officiers, dont quel- 
c ques-uns l'accusent de donner à la population des re- 
« présentations militaires dont ils font tous les frais. Il 
«' en conclût qu'il s'est usé à la tâche de dévouement 
c qu'il a conscience d'avoir accomplie, et qu'il doit être 
é remplacé. 

c Examinant le dernier et héroïque effort proposé par 
c le général Le Flô, le général Trochu ne veut pas le 
« déconseiller, mais il veut le bien examiner, car il s'a- 
c git, il faut le dire, de mourir. Il entre, à cet égard, 
c dans de longs développements sur le système d'inves- 
c tissement prussien, comprenant trois et quelquefois 
c -cinq lignes non interrompues d'obstacles autour de 
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« Paris. Sa conviction est donc qu'on ne pourrait pas- 
c ser qu'à la condition de se précipiter la nuit, sans ar- 
« tillerie et sans tirer un coup de feu, en laissant der- 
c rière soi morts et blessés; il déclare que si son devoir 
« ne le retenait pas à Paris, il aurait pu déjà lui-même 
c franchir les lignes avec 300 cavaliers résolus. 

« Un officier remet, à ce moment, au Gouverneur, 
« une lettre du prince de Saxe, qui, sous prétexte d'é- 
c change de prisonniers, annonce la défaite de l'armée 
« du Nord, qu'on suppose être celle du général Fai- 
« dherbe, bien que la lettre, dont la signature est illi- 
c sible, ne précise rien. 

c M. Garnier-Pagès demande que l'on revienne à 
« examiner ce qu'il faut faire dès à présent. 

c M. le général Le Flô demande que l'on se prononce 
t de suite sur sa proposition, sauf à fixer ensuite les 
€ voies et moyens. 

c M. le général Trochu est d'avis d'appeler les gêné- 
« raux à décider du nouveau commandement militaire à 
« donner. 

c M. Arago s'oppose à- cette solution, car son premier 
c soin serait de réclamer du général présenté une pro- 
€ fession de foi républicaine. Il demande seulement 
« au général Trochu de ne plus commander seulement 
c l'armée en chef militaire prudent, mais en citoyen ré- 
« solu à tenter des efforts extraordinaires, en dehors de 
* toutes les règles militaires. Il ne peut admettre que 
c Paris puisse succomber avec trois fois plus d'hommes 
« que n'en avait Bazaine à Metz. 

* M. le général Trochu répond que, quant à présent, la 
« question est de durer, et que pour cela, il faut exa- 
t miner s'il faut risquer toute l'armée d'un coup, ou sim — 
« plement atermoyer. Il n'est pas de ceux qui disent - 
« Voilà ce que vous voulez? Eh bien! je m'en vais. 



DÉFENSE DE PARIS. 209 

est, quant à lui, au-dessus de cela. Il demande donc 
que Ton appelle les généraux, qu'on les consulte et 
qu'on agisse en conséquence, car il est possible que 
l'utilité du moment conseille sa retraite, 
t M. Jules Favre rappelle que le général Ducrot a 
toiyours exprimé le désir qu'on traitât au plus tôt. Il 
ajoute que, si la population qui attendait tant du gé- 
néral Trochu, est toute prête maintenant à le haïr, 
c'est qu'elle ne lui demande pas des victoires, mais 
de l'action. A son avis, l'heure est venue d'associer 
davantage le Gouvernementaux opérations militaires. 
Il faut rassembler un conseil de guerre, appelé à exa- 
miner la situation, et il ne serait même pas mauvais 
que le public le sût, afin qu'il jugeât lui-même qu'un 
contrôle efficace s'exerce enfin de ce côté. 

9 

t M. le général Le Flô ne peut admettre qu'on ap- 
pelle ainsi des officiers pour traiter avec eux ; ce se- 
rait introduire l'anarchie dans l'armée et désorganiser 
la défense. Il n'y a que cinq ou six individus dans 
l'armée «qui puissent être utilement consultés. Il faut 
éviter de manifester un sentiment de méfiance qui se- 
rait certainement fort mal interprété. 
« M. le général Trochu rappelle ses hésitations, lors- 
qu'il s'est agi pour lui d'accepter la position qui lui 
était offerte. Il a consenti à prendre le commandement 
dans là pensée d'établir un trait d'union entre le Gou- 
vernement et l'armée ; jusqu'ici il s'est maintenu dans 
ce rôle, malgré quelques fâcheuses mesures révolu- 
tionnaires. Mais il constate que, par une série d'évé- 
nements, l'opinion publique en est venue à trouver 
que l'armée manque d'audace, alors qu'elle a déjà 
perdu 30,000 hommes et presque tous ses officiers ; 
l'armée est épuisée, écœurée ; la faire marcher dans 
cet état pour satisfaire l'opinion serait de la représen- 
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« talion politique. L'armée déclare celle représentatior — i^ 

« impossible, la population l'accuse de manquer d'au _; 

< dace. 11 ne lui resle donc plus qu'à se retirer. Di^^r-^ 
« resle la mobile est déjà furieuse contre la garde m1ii^__ _, 

< nale. 

t M. le général Clément Thomas observe qu'on n'nsss^^ 
i pas assez avec la garde nationale, qui ne demamiji^^ 
« qu'à marcher; certains généraux la laissent errer 

« l'aventure sans lui donner d'ordres, d'autres 1'" ^ 

* cueillent avec des propos grossiers (1). 

« M. le général Trochu persiste â croire qu'il n'e^- -<| 
t plus l'homme de la situation. Cependant, comme i/ 

t doit s'expliquer en loule sincérité, il croit devoir pi — «5- 
« venir le Conseil que le général Ducrot, homme co m i- 
f sidérable, dont il fait le plus grand cas, n'a pas, v ï :-s- 
« à-vis de la République, les sentiments tlont il ^s( 
« animé lui-même. 

« M. J. Favre conslale qu'en effet le général Ducr-ot 
« n'élail pas d'avis de la fière réponse faite à M. de 
« Mollke, d voulait qu'on traitât, et il se chargeait */*' 
a maintenir la population île Paris si elle s'avisait •if 
i bouger. 

« M. le général Trochu examinant ensuite les apli- 
« tudes du général Vinoy, reconnaît que le général a 
a toujours un plan tout fait et certain de réussir quoi 
« qu'il ne réussisse jamais. S'il lui était permis de dési- 



;!) L'opinion do M. le généra] Cl£meni Thomas s'est HÎnguJi&reiBcm 
iiiotlilk'o plu* lurd, ainsi quo le conslale le procès-verbal de la séancf 
du 10 janvier 1871 : 

n ..... M. F\'iTy engngn à employer lu garde nationale. 

« Le général élément Thomas déclare qu'il y a beaucoup de charhv 
j nisme dans cul élulago du courage de la garde nationale. Déjà. d*p 
i quelle suit qu'on va l'employer, s .,ti enthousiasme a beaucoup bai 
« 11 ne faut Jonc rien s'eiagércr de ce côté. » 
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^ner un général pour lui succéder, il déclare qu'il dé- 
signerait le général Le Flô. 

^ MM. Arago et Garnier- Pages pensent que la re- 
traite du général Trochu serait funeste ; on croirait a 
~*ane capitulation. Il leur .semble impossible de faire 
-défendre la République par r ex-sétiateur Vinoy. 
* M. le général Le Flô fait vivement observer qu'il 
xi y a pas que des républicains à défendre la Répu- 
blique ; M. de Charette vient de le prouver. 
* M. Ferry n'accepterait la délibération des généraux 
-que s'il était bien entendu que le commandement en 
chef ne serait pas en question ; ce serait une enquête 
militaire suivie par le Gouvernement. 
« MM. Arago, Pelletan et Gamier-Pagèâ se refusent 
même à cette dernière extension des attributions de 
cette conférence militaire. 

c M. J. Simon constate que l'unanimité du Conseil se 

montre contraire à la retraite du général Trochu, qui 

n'a pas le droit de se retirer sans son autorisation ; 

- cette même unanimité désire également entendre cer- 

* tains généraux pour se former une opinion militaire ; 
t voilà ce qui résulte, suivant lui, de ce long débat. 

« Le général Trochu déclare que si on lui donnait un 
r successeur, il s'empresserait de se mettre sous ses 

* ordres pour combattre. 

c M. le général Trochu lit ensuite son rapport sur les 
« opérations conçues ou exécutées depuis le commen- 
i œment d* siège. Il en résulte que son plan sur la 
c basse Seine a dû être abandonné pour oelai de la 
i Marne, suivant la demande instante dé M. Gambetta. 

€ M, J. Favre demande que Ton rejette tout entière 
i sur la Délégation de Tours la responsabilité de ce 
t changement de plan. M. le général Trochu se refuse 

à décliner ainsi, en la rejetant sur un autre, une res- 
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* ponsabilité dont il trouve juste de conserver sa part* 

« Il demande quels sont les généraux qu'il devra ap- 
c peler au Conseil. 

« Il propose : MM. Ducrot, Vinoy, amiral La Ron- 
c cière. 

« Les convocations seront envoyées au nom du géné- 
c rai Trochu pour demain à 2 heures. » 

Le bombardement, qui commença dès le 27 au matin 
sur les forts de l'Est, fit suspendre cette convocation. 

c Toutes ces délibérations montrent bien, dit M. Gha- 
« per, la lutte qui s'établissait dès lors dans le Gouver- 
c nement entre ceux qui voulaient avant tout, pour 
« complaire à l'opinion publique, renverser le général 
« Trochu, déclaré coupable d'insuffisance, et ceux qui 
« voulaient d'abord lui trouver un successeur, ce qui ne 
c leur semblait pas facile ; lutte des préoccupations mi- 
« litaires, lutte contre les antipathies politiques, et de 
« laquelle ne devaient sortir, en résumé, que des con- 
« cessions de plus en plus nombreuses faites à la près- 
« sion de la foule, des clubs et des journaux. » 



CHAPITRE IL 



OPERATIONS DU 22 AU 27 DÉCEMBRE, 



souffrances Pendant que les clubs et les journaux criaient à la 
par rarniéc. trahison, nos soldats continuaient dans la plaine de 
Saint-Denis-Bondy leur pénible service. 

Ils faisaient pitié à voir ... la tête entourée de chif- 
fons, leur couverture pliée et repliée autour du corps, 
les jambes enveloppées de loques. . . n'ayant plus forme 
de soldats. . . ils allaient sous la bise glacée aux avant- 
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*, aux tranchées.., « C'était bien, suivant l'ex- 
•ssion d'un membre du Gouvernement, Moscou aux 
«'tes de Paris. » 

fat une dure épreuve que ces cruelles journées 
>es dans cette plaine de boue glacée, balayée par 
'tirmente et sillonnée par les obus allemands. 
il y eut des défaillances parmi nos mobiles et chez 
ques-uns de nos soldats de la ligne ... la grande 
)rité déploya un courage auquel on ne saurait trop 
Ire hommage . . . Que de braves gens furent mortel- 
ent frappés par le froid en accomplissant simplement, 
iblement leur devoir. . . 

A santé de ceux qui ne succombèrent pas fut pro- 
iément atteinte, les cas de congélation se multiplié- 
t dans des proportions effrayantes. Vers le 1" janvier 
i de 20,000 soldats atteints d'anémie rentrèrent dans 
is. c Ils disparurent dans le gouffre, dit le général 
rochu, je ne les revis pas. » 

ifférents indices faisaient croire à une attaque pro- 
ie. Aussi chaque jour toutes les troupes étaient-elles 
pied de grand matin. Dans chaque corps d'armée, 

brigade de piquet se plaçait en soutien dans les 
chées de deuxième ligne ; des batteries d'artillerie 
lées et prêtes à marcher s'établissaient aux abords 
fort d'Aubervilliers, entre Bobigny et la Folie, à 
dy. 

endant ce temps, le travail de tranchée continuait; 
ftgnait du côté de l'ennemi, on améliorait les boyaux 
oinmunication, on créait des épàulements pour les 

la date du 24 décembre, les positions gardées par 
-Uxième armée formaient un arc de cercle s'élen- 

de la Courneuve à Rosny en passant par Drancy, 
*lay, Bondy. Sur tout le front, plusieurs lignes de 
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Répartition 
du service entre 

les troupes 
de la 3 e armée. 



a route de Metz, battant la route et le pont de la 
drette ; 

eux batteries du cimetière destinées à abriter des 
es légères en cas d'attaque ou de mouvement en 
nt; 

atterie du Vieux -Château avec des embrasures dans 
mraille ; 

itterie dos Gravats (3 p. de 24 court) appuyée au 
lin de fer, à l'ouest de la Gare brûlée. 
îs troupes du 1 er corps se partageaient le service 
* la Gourneuve et Drancv; la division Faron occù- 
Drancv, Groslay, le petit bois de Groslay ; la divi- 
de Bellemare, l'intervalle entre Groslay et le canal 
Ourcq (1). Le colonel Reille, chargé de la défense 
iondy, avait sous sa direction, outre sa brigade, 
: bataillons de marins aux ordres du commandant 
e 7 deux bataillons de garde républicaine, le 4 e ba- 
>n des éclaireurs de la Seine, et la compagnie des 
Lreurs de la Défense nationale, organisée par l'ami- 
Darricau. 

e 25 décembre, au jour, toutes les troupes prennent 25 décembre. 
*rmes : c'est la fête de Noël, l'ennemi peut avoir pré- 
lité une attaque. 

'n dut bientôt se convaincre qu'il n'avait aucun pro- 
de ce genre ; au milieu de cette plaine découverte, 
silhouettes des sentinelles se détachaient seules sur 
rizon. 

e froid était de plus en plus vif; cependant les tra- 
x de défense continuaient, mais bien lentement, car 
*rre était si dure que les outils s'y brisaient. 
es cas de congélation devenant de plus en plus nom- 



La brigade Comte (113 e et 114 e ) était spécialement chargée de la 
se de Groslay et des tranchées voisines, les deux régiments al ter - 
chaque jour pour fournir un bataillon de garde. 



Les troupes 
rentrent 
dans leurs can- 
tonnements. 

26 décembre. 
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breux, le travail de tranchée n'avançant plus, le 26 dé- 
cembre on abandonne définitivement l'idée de s'emparer 
du Bourget, mais les points occupés devront être con- 
servés. Toutes les troupes qui ne sont pas nécessaires 
pour le travail et la garde des tranchées sont ramenées 
en arrière et cantonnées. 

La division de Susbielle retourne à Clichy et Saint- 
Ouen, dans ses anciens emplacements. 

La division Mattat va occuper les baraques du camp 
de Saint-Maur et le village de Fontenay. 

Les divisions Berthaut et Courty, du 1 er corps, res- 
tent à Aubervilliers et Pantin, pour faire le service entre 
la Courneuve et Drancy. 

La division Faron conserve ses cantonnements de Bo- 
bigny, Drancy, avec la garde de Groslay. 

La division de Bellemare, établie à Noisy-le-Sec et 
Merlan, fournit un bataillon de garde à Bondy, un autre 
dans les tranchées entre Bondy et Drancy. 

Sur la droite, nos avant-postes se relient à ceux du 
vice-amiral Saisset, chargé de la défense du plateau 
d'Avron. Là, la situation devient critique ; depuis plu- 
sieurs jours on voit l'ennemi travailler à de nombreuses 
batteries, sur les hauteurs du Raincy, de Gagny, de 
Noisy-le-Grand. . . et, d'un moment à l'autre, on peut se 
trouver pris dans un cercle de feu. 

Aussi redouble-t-on d'ardeur pour compléter et ren- 
forcer les épaulements, approfondir les tranchées... 
mais le travail marche bien lentement, la terre est trop 
dure ; et lorsque commencera le bombardement, les abris 
seront encore bien insuffisants, les épaulements beaucoup 
trop faibles pour permettre une résistance prolongée. 

Avant d'entrer dans cette nouvelle phase des événe- 
ments, nous voulons donner une idée de la physionomie 
de Paris à cette période du siège. 
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LIVRE XI 



iTAT MORAL DE LA POPULATION PARISIENNE 

PENDANT LES DERNIERS JOURS DU SIÈGE. 



Jous nous sommes trop franchement , trop librement 
rimé sur les erreurs , les fautes , les excès de la po- 
ition Parisienne, pour n'être pas suspect en parlant 
ion courage, de son abnégation à supporter les souf- 
Loes et les maux qui accompagnent toujours un long 
;e. 

* part le groupe des factieux, des révolutionnaires, 
1 ne faut jamais compter quand il s'agit de devoir, 
acrifice. . . à part cette populace, sans nom, sans foi, 
5 patrie . . . écume cosmopolite qui salit toutes les 
ides villes, on peut dire qu'à Paris toutes les classes, 
5s ou pauvres, tous les âges, jeunes ou vieux, rivali- 
nt d'ardeur, de dévouement. Chacun mettant de côte 
*s affections et ses espérances, ne songea qu'au pays 
a ce; devant la Patrie en péril, il n'y eut plus qu'un 
d parti, celui de la Patrie... Cet élan, que nous avons 
vé à Paris, qui a existé en Province, bien qu'il n'ait 
été couronné de succès , n'en a pas moins été réel, 
£e. . • et si nos gouvernants n'avaient pas péché au- 
par maladresse politique que par incapacité militaire 
\irait pu mieux utiliser ce dévouement, cette ardeur 
rvir au bien public. 
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C'est ce haut sentiment de notre Pays, de nos compa 
triotes, qui nous a toujours fait penser et qui nous fai 
penser encore que, malgré la faute criminelle du 4 septem 
bre, il fallait, après Sedan, continuer, soutenir la lutte. . 
car un peuple se relève de « ses raines matérielles, mai 
« il ne se relève jamais de sa ruine morale », et la Franc 
se serait tuée moralement si, après les premières défaites 
elle eût déposé ses armes... Aujourd'hui, six ans après., 
nous ressentons-nous beaucoup de nos ruines matériel 
les ? Evidemment non . . . Sans la lutte « patricide » d 
la Commune, sans les faits antérieurs et corrélatifs d 
4 septembre, tout à présent serait non oublié, mai 
presque réparé. . . notre dignité, notre constance, notr 
courage dans Ja défaite , auraient peut-être excité autar 
d'admiration que les succès de nos ennemis. . . la gloir 
des vaincus aurait presque balancé la gloire des vaiu 
queurs. 

SOUFFRANCES MORALES ET PHYSIQUES. 

Angoisses .nu- De tous les fardeaux , de tous les maux endurés pa 
ie la population la population Parisienne, le moindre n'était pas de sup 

parisienne. ... . , . , » t * 

porter une administration sans précédents dans les faste 
de la ville , et un gouvernement qui en temps ordinain 
serait mort en quelques heures de son incapacité radi 
cale. . . Néanmoins on obéissait, on se soumettait pa 
tiemment sans murmures, sans colère et dans la craint 
même de diminuer le peu de prestige du pouvoir, oi 
parlait, on agissait comme si Ton croyait à sa valeur, i 
son habileté... 

Cependant les maladresses , les fautes , les insanité 
de ceux qui, se faisant un marche-pied du pays vaincu 
meurtri , avaient si prestement escaladé le pouvoir 
semblaient se multiplier et grandir chaque jour. 
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Comme si le cercle de fer et de feu de l'ennemi ne Fausses nou 
suffisait pas, le Gouvernement avait cru devoir enlacer circulation. 
les habitants dans un mortel réseau de mensonges offi- 
ciels , officieux ou non démentis . . . réseau qui , par les 
ballons et les messagers ailés, s'étendit bientôt sur la 
France entière. , . de telle sorte que « pour la Province, 
t c'était de Paris que devait venir la victoire », que « pour 
t Paris, c'était de la Province que la délivrance allait 
« arriver ». 

Tantôt on annonçait qu'on avait forcé le port de Jahde, 

que toute la flotte allemande était faite prisonnière : 

c Le fameux bélier cuirassé Wilhelm et tous les bâti- 

t ments que la Prusse arme si péniblement depuis dix 

t années sont dans nos ports , voilà une digne réponse 

« aux prétentions de M. de Bismark... Il voulait la 

« flotte française, qu'il commence par aller chercher la 

« sienne. . . à Cherbourg. . . ». (électeur libre.) 

Tantôt l'armée de la Loire, loin d'avoir été détruite 

par le prince Frédéric-Charles, « opérait victorieusement 

* sa jonction avec celle de Bourbaki, à quelques kilomè- 

« très de Fontainebleau...» (Le Combat.) Une autre fois 

le Siècle publiait une importante nouvelle extraite de la 

Kronika polska (chronique polonaise)... « Un grand 

« complot a été découvert parmi les soldats polonais de 

c l'armée 'prussienne ; il avait pour but de déposer les 

t armes en masse et de se faire prisonniers de la France 

« contre laquelle ils ne veulent plus combattre, parce 

« que cela est évidemment contraire aussi bien à leurs 

« sentiments sympathiques envers elle qu'à leurs pro- 

> près intérêts nationaux » . 

Puis, tout à coup, circulait cette nouvelle accablante : 
Tours , 8 décembre , Rédacteur Figaro , Paria : « Quels 
« désastres! Orléans repris. — Prussiens deux lieues 
« de Tours et de Bourges. — Gambetta parti à Bor- 
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Aussitôt les bonnes nouvelles recommencèrent à cir- 
culer. D'une part, c'était M. de Bismark se prêtant avec 
empressement à une combinaison de paix proposée par 
MM. Daru et de Talhouët, sous l'initiative de l'Angle- 
terre; de l'autre, Berlin se révoltait; Vienne demandait 
la guerre contre la Prusse . . . 

Nouvelles par pigeons... Bruxelles, 8 décembre : 
c Dans la soirée du 5, à Berlin, il y avait une grande 
« effervescence par suite de la nouvelle connue des ré- 
< sultats des batailles des 30 novembre et 2 décembre... 

* Des cris : A bas Guillaume ! ont été même entendus ; 
r — il y avait panique, et elle était augmentée par une 
r correspondance de Vienne du même jour annonçant 
c ces deux victoires et ajoutant qu'elles avaient été l'ob- 
i jet de grandes manifestations à la Bourse parmi l'ar- 
c mée et la population au cri de : Vive la République 
c française ! la foule demandant l'alliance offensive et 

* défensive et l'entrée immédiate en Prusse de l'armée 

* autrichienne. » (Électeur libre.) 

Le 11 décembre la Liberté disait : c Le départ de 
m l'armée prussienne de Versailles, abandonné et incen- 

* dié, a trouvé, croyons-nous, quelques incrédules. — 

* Cependant, quoique nous n'ayons publié cette nou- 
t velle qu'avec la plus grande réserve, nous la croyons 
c tout aussi vraisemblable que les nouvelles publiées la 
c veille par nos confrères de la Presse, du Combat et 
t de ¥ Électeur libre, nouvelles qui annonçaient la jonc- 
c tion de nos deux armées du Nord et de la Loire et 
« leur arrivée à Gorbeil ...» 

Ces espérances chaque jour renaissantes, chaque jour 

ointes, ces joies détruites, ces attentes anxieuses con- 

saient plus sûrement au désespoir que^^^^, si 

e qu'elle pût être ; les esprits même 
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::-.•■*... depuis ceul jours, ja 

.::-. pas le moindre renseigne 

--.- ./.iiers, malades, blesses, vi 

*.- * •?. les cruelles angoisses de ce 

:-. ::ul ne peut les peindre... t 

. . ■-: _:> physiques, si dures qu'elle 

. le chose . . . 

. . :.; encore à peu près vivre ; e 

.. . - .* vaient quelques aliments suppor 

.eur cùté, trouvaient aux cantine 

.'urneaux économiques, des vivre 

.v..irité publique, à Paris, toujours : 

;rs si inépuisable, s'ingénia à mult 

• -.«v V . Les bons de pain, do viande, c 

. ••.-.!. .io riz, furent répandus à profusion. - 

»-:\ :\;rent donc, relativement, peut-être U 

-.•;:r'.:\ du siège. . . 

-.•r*. -uix aussi, ne furent pas trop à plan 
?s*<'i!t* multiples de la défense, les nombreux 
à* lu fonte, du fer, de l'acier, du plomb, « 
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fera l'atelier au corps de garde. .- eut toujours de l'ou- 
vrage... Quant à ceux qui trouvaient plus patriotique 
t d'aller se promener sur le rempart, un fusil sur l'é- 
paule, à 10 kilomètres des Prussiens (1), » ils recevaient 
1 fr. 50 par jour, leur femme 75 centimes, et dans cer- 
tains bataillons, 25 centimes par enfant. . . Avec cet ar- 
gent, la nourriture, presque toujours prise aux fourneaux 
économiques, était assurée ; le bois, on s'en procurait 
avec des bons de distribution ; quant au loyer, on ne le 
payait pas. . . la vie, pour les familles ouvrières, était 
done relativement facile... et certes, cette facilité d'exis- 
tence ne contribua pas peu à faire la Commune. 

La classe qui souffrit le plus cruellement lut celle 
des petits rentiers, des employés, des chétifs industriels, 
des petits commerçants, de ceux, enfin, qui doivent à 
un travail de chaque jour, à des épargnes lentement ac- 
cumulées, une modeste aisance. 

Les provisions, même celles faites en vue du siège, 
furent vite épuisées, l'argent en réserve eut bientôt dis- 
paru. . . et cependant on ne pouvait demander l'aumône, 
oa ne pouvait aRer aux fourneaux économiques prendre 
la part du pauvre, du mendiant. . . on en était donc ré- 
duit à la ration réglementaire : c'est-à-dire 30 grammes 
de viande de cheval par jour. . . remplacés, deux fois 
par semaine, par du vit ou de la morue, et 300 grammes 
de pain de siège : voilà avec quoi a vécu, pendant de 
longs jours, une grande partie de la population Pari- 
sienne. 

Ces braves gens, peu faits pour supporter de telles 
misères, endurèrent c ces cruelles privations, avec une 



(!) Celaient les ateliers nationaux do 1848 sous une autre forme : uno 
caricature du temps représentait un garde national embrassant son fusil 
et s'écriant : c Mon ami, mon trésor, mon bien, ma joie, ma consola- 
tion, mon atelier national, » 



;s les temps, valaient bien celles 

••tiices de la faim, vint s'ajouter celle 

.- :-j houille, plus de coke, plus de bois; on 

.«;ur comme on avait rationné la nourritu 

v.uitions et de souffrances accrurent la m 

> :cs proportions effrayantes... les enfants m 

... -i::Lliers. . . de 12 à 1,300, chiffre normal < 

i.--*;eiis, la mortalité s'éleva à 4,500; « toul 

•. .--ego des maladies, nées de ces longues d 

.. .-. * jtait abattu sur cette malheureuse populati< 

... \ oyait que corbillards s' acheminant vers le 

. ;u fait les hommes du Gouvernement de la 1. 

^ K'iir atténuer, soulager les souffrances de ce 

.. .-. sVtaicnt si vite déclarés les maîtres??... 

. t ..u toujours surpris, surpris par la faim, surpris j 

•.v„i. . . ils n'eurent pas plus de combustible à foi 

i '.a population que de vêtements chauds aux tre 

v ^, :»u* plus qu'ils n'avaient songé à monter des meui 

illt h Taris pour moudre le grain. . . 

*.\ius lu commencement du siège, le foin étant deve: 
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conserver pendant un certain temps aux Parisiens le 
luxe inutile d'un éclairage au gaz ... on ne songea à 
abattre des arbres pour le chauffage qu'en présence de 
12* de froid ... ce bois vert fumait beaucoup et chauffait 
peu, mais il fallut bien s'en contenter. • . on ne rationna 
le pain (après avoir solennellement annoncé qu'il ne le 
serait jamais) que le jour où il n'y eut plus de farine... 
et à la fin du siège, ce pain n'eut plus du pain que le 
nom ; c'était un composé noirâtre, gluant où il entrait 
de tout excepté du blé... de telle sorte que l'on a pu dire : 
c Pendant la première phase du siège, le Gouvernement 
a nourri les chevaux avec le pain des hommes ; pendant 
la seconde, il a fait manger aux hommes l'avoine des 
chevaux. > 

c M. Jules Ferry, disait le Figaro, réquisitionne au 
moment où toutes les réquisitions devraient être fai- 
tes; — son administration a laissé pourrir un million 
de kilogrammes de vivres par sa mauvaise sur- 
veillance. . . le malheur de M. Ferry est de n'avoir 
jamais rien «u de la vie courante, de ne rien en savoir 
après trois mois d'exercice de gouvernement et de 
croire qu'il sait tout. . . Nous supplions le général 
Trochu, en sa qualité de Président, de vouloir bien 
user de son influence pour que la question des sub- 
sistances ne soit plus gérée par un avocat. . . il faut le 
remplacer par un administrateur, un directeur de 
chemin de fer, un grand industriel, un homme habi- 
tué à remuer des hommes et des intérêts, mais il ne 
faut pas que l'on compromette plus longtemps nos in- 
térêts, ceux de la France, en laissant ce jeune homme, 
ce citoyen-maire, avocat-journaliste à la tête de Pa- 
ris. • • il nous fait regretter M. Arago : au moins il ne 
faisait rien, c'était déjà quelque choso ! » 
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SB LA PHESSE ET DES CLLBS. 

te la situation morale de Paris, 
tes plus saillants de la physio 
\ si nous ne disions un mot d&; 

l'écrire, semble avoir paru du 
- plcmbre plus inattaquable, pl\j s 
r * droit de vivre. . . on n'avait plus 
*s. la liberté d'acquérir, la liberté do 
[ àù posséder, la liberté de manger, 
l iwrto do la presse et des clubs ne fut 
vyée ... les attaques les plus YÏolen- 
f insurrection, à la guerre civile, au 
- t infamies, toutes les ignominies, toutes 
I pu, être publiés, affichés dans Paris 
i ^rand jour. .. 

Tobéissance, de la discipline, la parole 
•fcijent les souveraînas maîtresses de la 
BSNgée (1). 

,-ttî sans détour, disait la Pairie en daa~ 

___ _ii> avons été trop naïfs, et cependant nous 

.-jpKSgu'tw la valeur des hommes que le hasard ve- 

^ ^ jpt-ter au pinacle, Gambctta, Favre, Picard, 

^ ^m , et toute la séquelle bourgeoise qui chantait 

jj.xMW'"' ^ u régime nouveau, aurait du nous rap- 

^^ 4 Là réalité. . . Nous avons je ne sais quel ré- 

^^MUnl, hybride, destiné à consommer la honte 

— ^ ^iu«' do notre pays. . . jeunes et vieux lutteurs 

&^£*-j.</t'i frappons-nous la poitrine avec amertume, 

J 4lwit 'li* Sa«16ia : « Pwflioaâ Ut tpqflBWw ; » nous HiOM 
Ww ' pltts " loquaces » qna « pQgnscoi. •> 
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le temps des grandes haines et des regrets poignants 
est revenu • . . * 

« Imbéciles ou traîtres, il n'y a pas d'autres alterna- 
tives, dit le Réveil, et comme pour le peuple, le ré- 
sultat est le même, le crime est le même devant le 
peuple, devant l'humanité. . . Mais ce n est pas le 
moment des phrases, il faut des actes. .. Que faut-il 
faire? Destitution de Trochu et de son état-major, leur 
envoi devant une cour martiale; organisation de la 
Commune révolutionnaire, Dorian à la guerre et au 
gouvernement de Paris; la levée en masse, défense à 
outrance, appel à tous les peuples; à bas les traîtres, 
vive la République universelle, démocratique et so- 
ciale. . . » 

< Le Gouvernement de la désertion nationale vient de 
donner au grand soleil la mesure de sa bonne foi, 
écrivait la Patrie en danger le 2 novembre. Incapa- 
bles ou traîtres, peut-être l'un et l'autre, qu'ils des- 
cendent de ce pouvoir dont ils n'ont usé que pour 
compromettre la patrie, pour faciliter le triomphe des 
Prussiens mieux que de Moltke et Bismark réunis... » 

c Décembre est passé, Guillaume règne et les parju- 
res de l'Hôtel de Ville sont ses très-humbles laquais. 
Ils livrent la France en attendant l'Heure d'ouvrir les 
portes de Paris. » (Patrie en danger.) 

c Pitoyable chef, admirable peuple! s'écriait Félix 
Pyat, tout est brave dans ce peuple, moins ses chefs, 
avocats et généraux, les avocats par nature, les gêné-, 
raux par parti pris ! Ah ! si ce peuple avait des chefs ! 
mais il y a un général en chef, c'est le mal ! Plus de 
général en chef. . . changeons-le, remplaçons-le, par- 
tageons son commandement ! la première condition 
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c de tout bon travail, c'est la division. ., divisons l'œu- 
< vre, il faut décréter, assurer la victoire. Il faut le Co- 
c mité de salut public et de succès ordonnant, subordon- 
« nant l'action militaire . . . » 

C'est ainsi que « les factions obéissant à un mot d'or- 
dre venu du dehors (1) » semaient la défiance, fomen- 
taient les divisions dans la population aussi bien que 
dans l'armée. . . 
espionnage. Ce n'était pas le seul danger qu'offrait cette liberté 
sans frein, sans contrôle de la presse... grâce à cette 
profusion de journaux de toutes nuances, se commentant, 
se discutant les uns les autres, l'ennemi trouvait moyen 
d'organiser un espionnage efficace. 

L'imagination des Parisiens fut longtemps hantée du 
spectre de l'espionnage. . . on voyait des espions partout; 
une lampe brûlait-elle à quelque fenêtre élevée, la foule 
aussitôt s'ameutait. • . l'imagination aidant, la lumière 
allait, venait en prenant des reflets de toutes couleurs... 
il n'y avait pas à en douter, ces tons différents, ces mou- 
vements étaient autant de mots, autant de phrases... 
et l'on montait à l'assaut de l'observatoire pour le sacca- 
ger, le brûler. . . les violences dont ces prétendus si- 
gnaux ont été le prétexte sont innombrables ... On ar- 
rêtait tout le monde ; les officiers, les généraux ne pou- 
vaient plus franchir les portes de la ville, le Gouverneur 
de Paris, en uniforme, fut arrêté sur le rempart en plein 
jour par des gardes nationaux, sous prétexte qu'un es- 
pion prussien pourrait bien copier le costume et se faire 
le visage du général Trochu afin de passer pour lui. . . 
A côté de ces niaiseries, on laissait, soi-disant pour ré- 
colter des pommes de terre, un millier de gens sans aveu 
rôder près des avant-postes ennemis où ils passaient 

(1) Général Trochu. 
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les journaux. « Or un seul journal contenait une foule 
Le renseignements. . . Que de travail pour un espion qui 
*xit voulu apprendre, écrire tous les faits intéressants... 
connaître et exprimer les craintes, les espérances, les 
opinions des assiégés ! . . . Une feuille quelconque don- 
îait tout cela, et tous les jours... » De plus, certains 
ournaux publiaient quotidiennement des visites aux 
rvant-postes, des promenades aux remparts, des descrip- 
tions de toute sorte, où, parmi d'innombrables pas- 
sages insignifiants, on pouvait trouver assez de chiffres, 
assez d'indications précises, pour savoir à peu près tout 
&e que de l'extérieur on ne pouvait voir. 

En vain l'opinion publique, les chefs militaires, quel- 
ques hommes du Gouvernement, quelques membres in- 
fluents de la presse même, réclamèrent-ils la suppres- 
sion de tous les journaux ou au moins la censure préa- 
lable, rien ne put décider le Gouvernement à sévir... (1). 

« M. Pelletan s'opposa même à la répression deman- 
c dée par M. Cresson contre les caricatures obscènes 
c qui s'étalaient sur les murs. . . il conjurait ses collé- 
t gués de ne pas ternir par des rigueurs qui rappelle- 
t raient l'Empire, cette ère de liberté qui ferait la gloire 
« du Gouvernement de la Défense nationale. 

« M. Arago se joignait à lui et menaçait de donner sa 
c démission si les journaux étaient supprimés... » 
(Séance du 29 novembre.) 



(1) « M. Picard se plaint du manque de nouvelles dont souffre le Gou- 
« Ternement. Il demande de remédier au mal en décrétant ce qu'il ap- 
« pelle la régularisation des nouvelles. Chaque journal serait invité à 
* donner au Gouvernement la primeur de ses nouvelles, et les particu- 
« liers seraient priés de lui transmettre également tous les renseigne- 
« ments qui leur seraient donnés par correspondance. Enfin, il n'hésite- 
« rait pas à supprimer absolument tous les journaux pendant le siège : 
« MM. Jules Favre, Rochefort, général Trochu combattent vivement cette 
« proposition. » (Séance du 10 novembre, 10 heures 60 eoir. 
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tentative d'insurrection et s'organisaient les sociétés, 

belles que le Comité central de la? garde nationale ou 

A'Àsftoetatkffi des délégués des vingt arrondissements, 

-iqut avaient la prétention et l'espérance de remplacer le 

Oouyemeinen^ espérance que les événements de 1871 

ont réalisée. . . » 

Nos gouvernants d'alors, qui se glorifiaient de laisser 
tout dire et tout faire, auraient bien dû lire et médi- 
ter ces quelques lignes de Carnot, un républicain aussi, 
mais qui savait mettre la Patrie avant la République : 
c Ceux qui ont vu, disait le défenseur d'Anvers, quel 
est le pouvoir de l'opinion en toutes choses, avec quelle 
rapidité elle change et nous entraîne malgré nous, sen- 
tiront combien, dans une ville assiégée, isolée de toule 
communication, de tout secours, il importe à la sûreté 
de sévir rigoureusement contre les premiers auteurs de 
ces discours empoisonnés, trop souvent suggérés par 
l'ennemi, répandus par ses émissaires secrets et qui 
sont toujours les premières étincelles d'une sédition 
dont bientôt il n'est plus possible d'arrêter les effets...» 
Quant à l'enthousiasme patriotique que pouvaient en- 
gendrer, attiser la presse et les orateurs des clubs... 
c'était un enthousiasme bien factice... c L'enthousiasme, 
dit le maréchal Bugeaud, est une vertu passagère, éphé- 
mère comme toutes les passions violentes, la moindre 
chose suffit pour le détruire. . . quelques jours de mau- 
vais bivouac le font disparaître. . . » Si jamais nous de- 
vions passer par de nouvelles et semblables épreuves, 
rappelons-nous encore ces belles paroles de Carnot tirées 
de son Traité classique de la défense des places : « C'est 
« la discipline militaire qui fait la gloire du soldat et la 
« force des armées, car elle est le plus grand acte de 
c son dévouement et le gage le plus assuré de la vic- 
« toire . . . c'est par elle que toutes les volontés se réu- 
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dans les tranchées, prêt à repousser l'attaque. L" 

terie reste lout le jour immobile, par un froid glai 

sous une pluie de fer, sans pouvoir allumer de feu 

pour se chauffer ni pour cuire les aliments. 

Les matelots canonniers ripostent énergiquemenl 

rendent coup pour coup ; criblés de toutes parts, Us 

trouent la lutte avec un invincible acharnement. 

t.- iMiurM A la vérité, ils sont puissamment secondés par 1' 

de BaDtj 

;.j.u".-ni iinii- lerio do Hondv. aux ordres du commandant Nisnit?*. i*m 

lotie ' 

«■rroo. dant que les pièces de campagne fouillent la forêt jl 
empêcher l'ennemi de s'y masser, les grosses pièces 
la batterie des Gravats prennent de flanc les batterie*! 
Raincy ; elles sont appuyées dans la journée par de« 
batteries de 7 en position à l'Ouest du village. Yivemw 
contre battue, l'artillerie du Raincy détonrne son fe 1 
pour répondre à la batterie des Gravats; des batterie 
de campagne se joignant à elles couvrent d'obus tout j 
village de Eondy. 

En même temps les forts de l'Est ripostent vigoi 
sèment. 

i* Informé du bombardement d'Avron, le général Dut 

, ^ mBL , met son 2' corps ;i la disposition du général Vinov (Il 

le i C'.rfi da ' r V ' 'I 

ta"dSpô*uon ^ e dernier s'était rendu sur 1g plateau d'Avron pou 
e.i-M'Tol'YmDj. juger de la situation : 

t L'artillerie, dit-ii, luttait avec vigueur, mais nofl 
<i n'avions que 13 pièces pour répondre au fou de 60 

[li Uëniiràl Uiitrut ii yénéral Viuuy. 

Aubcrvillîers, 26 décembre "0, 10 heures ù du malin. 

■l'ai 'I'hitip'- l'nHr» mi 2 e enrps ii'*"tro jirêt à vous ilonnor son concow 
^i vous '-ii nvw lir'-uin. la division Mallnt est dans les baraques de Vil 
ciim-, l,i division du I)..]|.jiiaie ii Ngisy-la-Sce, où le général SExtH 
lîi'ïil '1- ^a pci-iinn". Vnus pouvrï leur donner vos ordri"? direelontt 
Je vu us prie seulement d^ me tenir au rouraot das mouvemeuls que ¥W 



\st et du Plateau à 'Avnm 
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occupaient le centre d'un cercle de feu qui con- 
tait sur elles de tous les points de l'horizon, et les 
ries du saillant notamment étaient battues de 

les côtés, de front, d'écharpe, d'enfilade et a 
*s. Les calibres étaient inégaux; nous n'avions 
5 pièces de canon de marine de 30 et 6 canons 
i qui fussent de gros calibre, et le reste de notre 
erie sur le plateau se composait de pièces de cam- 
e d'une portée insuffisante ; les pièces de 7 seules 
3nt une précision et une portée meilleures. Les 
lilleuses étaient absolument inutiles en raison de 
gnement des batteries ennemies. Il ne restait donc 

soutenir la lutte que 12 pièces de gros calibre, 
ièces de 12 et 12 pièces de 7, soit en tout 30 
îs contre 60. 

nsi la batterie de 12 qui garnissait le saillant de 
3ron ne pouvait atteindre les batteries de Chelles, 
l'attaquaient avec 14 pièces et à 5,000 mètres de 
mee ; seule la batterie de marine de 5 pièces, 
3e en arrière, avait une portée suffisante pour 

répondre. Cette batterie soutint la lutte avec 
istance et courage, mais elle ne tarda pas à être 
sée. La position devenait donc mauvaise pour 
illerie, qui, malgré sa vigueur, ripostait à peu 

inutilement et perdait beaucoup de monde. Le 
le danger, sans résultat, se produisait pour Tin- 
3rie ; le sol, durci par la gelée, favorisait Téclate- 
t des projectiles et les éclats de terre qu'ils seraie- 
nt en tombant étaient eux-mêmes dangereux, 
aines tranchées étaient enfilées et même battues à 
ts, surtout au saillant du plateau, point où l'en- 
i concentrait particulièrement son feu... » Soldats, 
; et mobiles font partout bonne contenance après 
nier moment de surprise passé. Le brave général 
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Situation 

critique sur le 

plateau 

aAvron. 



d'Hugues circulant à découvert le long des tranchées ne 
cesse de soutenir le courage de ses hommes. 

Dans l'après-midi, le général Vinoy usant de l'offre 
du général Ducrot, appelle à lui la brigade Fournès de 
la division de Bellemare (1). Elle prend position dans la 
soirée sur le versant qui domine le village de Rosny- 
sous-Bois ; pendant la nuit deux bataillons du 4* zouaves 
(1 er et 3 e ) avec le colonel Méric, vont renforcer la divi- 
sion d'Hugues sur le plateau. 

Nos pertes sont, dans cette journée, d'une centaine 
d'hommes et de 12 officiers tués ou blessés. 

Les forts, dont le personnel est très-restreint, sont 
également éprouvés. 

Le vice-amiral Saisset reçoit le soir même de Paris 
des détachements d'artillerie de la garde nationale qui 
renforcent les garnisons des forts de l'Est. 

En même temps le vice-amiral retirait de Bondy les 
marins aux ordres du commandant Trêve pour combler 
les vides d'Avron et armer de nouvelles pièces de 19 
et de 16 à Noisy et Rosny. 

Cependant la situation ne laissait pas que d'être fort 
critique. Nos hommes, bien qu'ils se fussent solidement 
maintenus dans leurs tranchées, étaient épuisés par le 
froid, l'immobilité, le manque de nourriture chaude. 

L'artillerie surtout avait beaucoup souffert ; les pièces 
étaient démontées, les plus forts des épaulements se 
trouvaient endommagés ; le personnel avait fait des 



(i) 



Gouverneur à général Vinoy. 
Paris, 27 décembre 1870, 12 heures 55 du soir. 



Je reçois votre dépêche; elle est inquiétante pour la division d'Hu- 
gues. Vous avez des renforts à votre portée; servez-vous-en vigoureu- 
sement contre une attaque d'infanterie, mais abritez-les le plus possible 
contre les feux d'une artillerie qui paraît puissante et qui pourrait leur 
occasionner de grosses pertes. 
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^.tes sérieuses ; enfin, celles de nos pièces qui res- 

;nt étaient complètement insuffisantes contre les 

nbreuses pièces de gros calibre qui formaient le cercle 

~~ jour de nous. . . Les batteries étaient prises de front, 

Jofilade et de revers (1). Les tranchées étaient en 

"rtie enfilées (2). La situation devenait des plus inquié- 

ates. 

Aussi, dans la nuit même, le général Vinoy crut-il 
avoir la faire connaître au Gouverneur : 

c Je ne dois pas vous laisser ignorer, dit-il, dans une 
. lettre datée de Rosny, 28 décembre, 5 heures du 

(I) Colonel Stoffel à général Trochu. 

Avron, 27 décembre 1870, 7 heures du soir. 

Combat d'artillerie a été très-vif; l'ennemi a armé de pièces de gros 
oaUTsn les hauteurs du Raincy, de Gagny et de Noisy. Je ne puis ré- 
pondre en gros calibre qu'avec trois canons de 16 et quatre canons 
.£• 14, deux ayant été mis hors de service , infériorité qui n'est pas ra- 
chetée par le nombre de mes autres pièces do petit calibre, le 4, le 7 
etlelî. 

L'artillerie a fait des pertes ; quelques hommes tués, plusieurs officiers 
6t une vingtaine d'hommes blessés ; épaulements ot embrasures forte- 
ment endommagés, sans possibilité d'être réparés cette nuit à cause do 
la nature du terrain. Plusieurs de mes batteries, dont le tracé a été fait 
dans un but déterminé, sont aujourd'hui battues de front et d'écharpe. 
Doux d'entre elles n'ont pu agir. Le service des munitions est assuré en 
partie pour le moment, et il le sera complètement cette nuit. Je m'appro- 
visionna au fort de Rosny. 

(8) Général d'Hugues à général Vinoy. 

Neuilly-Plaisance, 27 décembre 1870, 10 heures 15 m. du soir. 

Le colonel Guillemaut a reçu mille pioches, ce qui suffit pour le mo- 
ment. D'après l'avis du colonel Stoffel et du commandant Pothier, si la 
canonnade reprend demain, le plateau ne doit pas riposter, les batteries 
<T Avron étant prises de front, d'enfilade et de revers par des batteries d'un 
calibre bien supérieur. Ne pourrait-on pas armer la redoute de la Boifl- 
sière de canons de 7, capables par leur portée de prendre d'enfilade las 
batteries du Raincy et de Gagny? 

L'infanterie s'abrite, mais imparfaitement, dans des tranchées trop 
btes ou enfilées. Les réserves arrivées sont au sud du plateau, f " >* . 
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» l'autre. Les travaux 
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t qu'un vue d'une ooea- 

je suis ici j'ai dû 

établir des traverses pour 

s celles des défenseurs n'ont 

le fossé les abrite... La 

■BBatr, il est difficile de s'y en- 

Tanit 1 apporter un nouvel obs- 

•*- pour défendre ces positions 

-rv lonl le moral n'est pas trés- 

-.tl- me parait bien faible pour 

de l'ennemi. 

très-vëridique et confidentiel 

aux mesures qu'il y aurait a 

de la défense de Paris exige 

iir dans celte position avan- 

ordres, je n'avais garde 

113* de ligne et deux batail- 

(-■_ ; v \iï donc accepté avec recon- 

iiurts qui m'ont été spontanément 

irai Pucrot. J'ai demandé au général 

s brigades établies à Noisy ; la divi- 
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positions suivantes sont prises le 28 décembre au matin, 
dans la division Mattat, appartenant au 2 e corps : 

La l re brigade avec les carabiniers parisiens et une 
batterie de 4 se rend à Nogent; 

La 2* brigade avec le bataillon des francs-tireurs de 
la division, les tirailleurs parisiens et les trois autres 
batteries en haut de Fontenay-sous-Bois. 

Au point du jour le bombardement recommence ; il 
est moins meurtrier que la veille, mais l'infanterie enne- 
mie ne se montre pas. . . Tout en couvrant de prcgectiles 
le plateau d' Avron, les Allemands tiraient également 
sur nos batteries de position, sur les forts de Noisy, 
Rosny, Nogent, et la route stratégique, faisant commu- 
niquer entre eux tous ces points, était labourée par les 
obus. 

Bond y, qui gênait considérablement les Prussiens, 
en prenant de flanc leurs batteries du Raincy (avec la 
batterie des Gravats), est si vigoureusement canonné que 
les batteries de 7 établies en arrière du village sont 
obligées de se retirer. La batterie de 8 installée au vieux 
château retraite également à la tombée de la nuit, dès 
que le feu s'est ralenti. 

Vers midi, le Gouverneur se rend sur le plateau 
(T Avron pour juger par lui-même de la situation. 

Depuis deux jours la pointe orientale du plateau était 
balayée dans tous les sens. . . prises de face, d'écharpe, 
quelquefois même presque par derrière, nos pièces de 
calibres inférieurs, répondant par un feu divergent à un 
feu convergent, étaient en peu d'instants réduites au 
silence (1). Les tranchées n'étaient pas suffisantes pour 
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(1) La faite, dit M. Chaper, ne peut en retomber ni sur les officiers 
ni sur les généraux... On a dit que le plateau d* Avron aurait dû être 
armé d'artillerie casematée ou blindée, de façon à se trouver à l'abri des 
canons Krupp, mais on n'a pas dit quand ot comment, en combien de 
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abriter complètement les hommes ; quelques-unes k tmg 
enfilées avaient dû être abandonnées. Le gros des 
troupes se tenait en arrière et sur les pentes. 

Depuis 48 heures elles étaient exposées â plus d'un 
millier d'obus, dont les débris mêles aux éclats de pierre, 
aux morceaux de terre gelée, balayaient en longueur et 
en travers tout le plateau. 

Nos épaulements de batterie étaient fortement endom- 
magés, les magasins à poudre, a moitié enfoncés, pou- 
vaient sauter d'an moment a I* autre. 

Parcourant lentement les tranchées sous une grêle de 
projectiles, le général Trochs ne tarda pas à se con- 
vaincre de i'impossïbiiilé de tenir pins longtemps une 
position aussi avancée et de toutes parts enveloppée de 
feux. 

Dés son retour, il tint on conseil an fort de Rosnv 
où les «y^iFH^F StatU et Gvfllemaut, commandant l'ar- 
tillerie et le génie dn plateau d'Avron, furent convoques. 
La question de revacnation d'Avron fut immédiatement 
agitée. 

Cette pcsiik-n avaii ete occupée la veille des batailles 
de la Mar^e, >:mt 5:nser un point d'appui efficace à 
l'aile jrau:h? à? la deuxième année. Pendant ces jour- 
nées elle z:;us reaii: les p;us grands services, en gênant 
les cor.', ri oni : a u ; ^s de j'ennei^i d'une rive à l'autre delà 
Mar^e. en ir;:-,,\r.: i>;iir:e les batteries prussiennes 
s.:.- l;s ;Iî:râ-x ie N:isy ?: de Vdliers. Le 21 décenibre 
e£=^— ~~- .:ts ie z.:'.z? i;zi:i.s:raûc'n dans la vallée de 



t de l'ennemi 
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la Marne, Avron nous avait été d'un grand secours; 
mais pour la défense passive cette position ne nous était 
pas indispensable ; tous nos forts de l'Est étaient Suffi- 
samment organisés et armés pour recevoir l'attaque ; les 
nombreuses batteries intermédiaires nouvellement ins- 
tallées sur la voie stratégique augmentaient encore la 
résistance de tout ce front, entre Romainville et Nogent, 
déjà si formidable. 

Rester sur ce terrain c'était donc étendre la défense 
sans profit et fatiguer considérablement nos troupes, 
toujours tenues en éveil par l'éventjualité d'une attaque. 
De plus, il faudrait, au prix de nouveaux et cruels sa- 
crifices, faire sous le feu croisé de l'ennemi des travaux 
longs, pénibles, pour réparer ou consolider les abris ; 
nous ne pourrions jamais répondre avec efficacité, nos 
calibres n'étant pas assez puissants, enfin notre situation 
sur la pointe étroite du plateau rendait notre tir diver- 
gent, pendant qu'au contraire toutes les pièces de l'en- 
nemi convergeaient sur le même point. Inutile pour 
nous, Avron ne pouvait être utilisé par l'ennemi, car les 
feux croisés des forts de Nogent et de Rosny et les bat- 
teries disposées sur les crêtes du plateau de Montreuil en 
rendaient la position intenable (1). 

Toutes ces raisons déterminèrent le Gouverneur à 
abandonner la position, et l'évacuation fut décidée pour la 
nuit. 

Vers 6 heures du soir, le feu ayant à peu près cessé, Évacuatioi 
de nombreuses voitures, des camions, sont amenés sur plateau d'An 

(Nuit du * 

le plateau. En même temps arrivent des trois forts de au»décemb 
l'Est des corvées de marins. 
Enlever les grosses pièces et les diriger sur des routes 

(1) Vainement l'ennemi, à diverses reprises, tenta de prendre pied sur 
Avron ; sous le bombardement contins de nos forts, les travaux furent 
détruits, bouleversés, et jamais il na put s'établir sérieusement. 

ni. 16 
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;, couvertes de glace, par une nuil des plus 
., charger sur les voitures des centaines de projec- 
Liies qu'il fallait extraire un à un des poudrières en partie 
écroulées, tout cela par un froid des plus intenses, était 
un travail long, difficile et des plus pénibles. 

Nos artilleurs, nos marins, montrant le plus énergique 
dévouement, parvinrent à terminer l'opération avant le 
jour; on laissa un canon de 24 ayant un tourillon cassé 
et un canon de trente tombé dans un fossé à la descente 
d'Avron, plus une assez grande quantité de munitions... 
encore les deux pièces furent-elles enlevées quaranle- 
liuil heures après par les marins, sous la protection des 
troupes de la deuxième armée. . . C'est donc à tort que les 
Prussiens ont dit avoir- conquis des canons, ils ont pris 
tout au plus quelques munitions. 

L'artillone de position de Bondy reçut également 
l'ordre do rentrer ; on ne laissa dans ce village que 3 
pièces de S4 à la batterie des Gravats, et 6 pièces de 
là de siêgo a la barricade de la roule de Metz. Ces pièces, 
nmsquéos avec soin, ne devaient ouvrir le feu que dansk? 
cas dune altaque sur le village (IV 

Dans la matinée du 29, la division d'Hugues et les 
doux btlliulions de touaves qui avaient été chargés de 
soutenir l'opération de l'enlèvement du matériel, aban- 
donnent à leur tour les lianes du plateau d'Avron; la di- 
V'ïsktti ! H igues ^'installe â Oharenton. la division de 
IVlUnuiv il Ni«t»r, les deux bataillons du 112' retour- 
nent »u »i< ttliit baquet. Enfin les régiments de la garde 
■MlMMilii 1 mfc .i ia disposition du gênerai Vinoy rentrent 
ilaus l\tr î i t ::. remplaces par les troupes du corps 
d t-A.-.t 
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La division de Bellemare occupe Montreuil et Bagno- 
kt ; la division Mattat, Fontenay et Nogent ; la brigade 
Raille reste chargée de la garde de Bondy. 

L'ennemi ne s'étaût pas douté de notre mouvement de 
retraite, recommença son feu sur le plateau d'Avron 
comme les jours précédents, à huit heures du matin. Il 
canonnait en même temps Bondy et les forts de l'Est. 
Rosny, son objectif principal, recevait de 7 à 8 coups 
par minute ; les escarpes furent promptement endom- 
magées, des casemates crevées, un certain nombro 
d'hommes tués et blessés. Les forts voisins, Noisy, No- 
gent, étaient également bombardés, mais dans une 
moindre proportion; il y avait cependant quelques 
pertes et des dégâts considérables aux parapets et ma- 
çonneries, 
c Vers deux heures de l'après-midi, dit le général 
Vinoy, le général Ducrot vint au fort de Rosny con- 
férer avec le chef de la troisième armée. Celui-ci mit 
à sa disposition les 24 pièces de 7 retirées du plateau 
d'Avron, en lui faisant connaître les ordres prescrit» 
pour leur établissement entre les forts* 11 lui indiqua 
en même temps les emplacements reconnus à cet 
effet par le colonel Chanal, qui avait succédé au 
général Favé dans le commandement de l'artillerie de 
la troisième année (1). » 



(1) Gé+érmJ Vim*f à Gof tr w mr . 



Le général DwmA e*t «g» a»» **«r; y, mm mm m mU .ub t ****, oA py*r 

défense i i^çani***- 

Il a regW èK*mt m** m +&%'** '<** U <*%>$** 4m w*f <1U** *É * S-jc* 
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Conformément aux instructions du Gouverneur (1), les 
deux bataillons de garde républicaine quittent Bondy dans 
l'après-midi pour rentrer à N'oisy, delà à Paris ; ils sont 
suivis dans la soirée par la compagnie des volontaires 
Darricau. 

Dans le village même de Bondy il ne reste que le f 
bataillon du Tarn avec le 3* de la Seine-Inférieure et les 
éclaireurs de la Seine ; le lientenant-colonel Faure prend 
le service de major de tranchée. 

Les S* et 3* bataillons du Tarn s'installent à Merlan. 

Les Allemands, avertis que le plateau était évacué, 
envoyèrent en reconnaissance un bataillon qui, après 
avoir constaté notre départ, regagna les ligues ennemies. 

A la tombée de la nuit le feu cesse sur tous les points ; 
on en profite pour réparer toutes les avaries dans les 
forts. Les escarpes et les blindages sont renforcés à l'aide 
de sacs à terre que remplissent et apportent de nom- 
breuses corvées d'infanterie. En même temps, sur diffé- 
rents points de la voie stratégique, on élève des épaule- 
ments destinés à recevoir de grosses pièces retirées 
soit d'Avron, soit de Bondy, pour diviser le fea de 
l'ennemi et soulager les forts ; nos batteries ont l'ordre 
de cesser leur tir et d'attendre l'achèvement de ces 
ëpaulemenls. 

N'ayant plus à s'occuper d'Avron, les Allemands di- 



ic nous avons prises ensemble, cl il me reste a attendra voî 
r rejuindra mon quartier gùnijral à Paris. 

Goiircramr à gûnfrsl Viaoy, — Rosdj. 

Paris. 20 décembre 1870, i heure* du soir. 

■a naturellement toutes les disposions do répartition qui 
■oufcrWea avec le (.-Oui' rai Duc rot. Faites rentrer aujourd'hui 
n l< « pend urine s. Dites-moi OÙ a été dirigé lu gros d* r irlil- 
à' d'Avron. Je souhaita que les forts reprennent leurs piècu 
in- ituurrcz rallier aujourd'hui votre quartier général. 
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rigent leurs feux sur nos forts de l'Est et les villages 
voisins. Noisy-le-Sec est particulièrement bombardé; 
aussi la division de Bellemare reçoit-elle l'ordre de l'éva- 
cuer pour se rendre, la brigade Colonieu à Bagnolet, la 
brigade Fournès à Montreuil. 

Dans la nuit, vers 2 heures du matin, des marins, 
protégés par les francs-tireurs Anquetil, se rendent sur 
le plateau d'Avron et ramènent les deux pièces abandon- 
nées au moment de l'évacuation. 

Le bombardement redouble sur les forts de l'Est et 3* dfcembn 
sur Bondy ; nous continuons à ne pas répondre. 

Deux pièces de 16 sont amenées à la redoute de la 
Boissière, et trois pièces de 24 à la redoute de Noisy. 

L'ennemi ouvre le feu sur Drancy, Bobigny. 

Le grand quartier général se transporte aux Lilas. 

Le général Vinoy quitte le fort de Rosny et rentre 
dans Paris. 

Le séjour dans les tranchées, sans abri, par les nuits 
d'hiver de 12 à 16 degrés, occasionne nombre de mala- 
dies et de cas de congélation. 

- Les hommes sont exténués au physique et au moral. 
Un tiers de l'effectif disparaît. 

Le bombardement continue très-vif, particulièrement 
sur le fort de Rosny. Nos batteries ne tirent pas. Le 
Gouverneur vient dans la journée visiter cette position. 



A partir du 2 janvier, Bondy ne fut plus occupé que 
comme poste de grand'garde relevée chaque jour ; cette 
garde se composait d'un bataillon de mobile, d'une com- 
pagnie et demie d'éclaireurs et quelquefois de détache- 
ments de la garde nationale. 

Les troupes sont abritées le jour dans des caves blin- 
dées par les décombres qui les recouvraient, on ne 
laisse dehors que quelques factionnaires ; la nuit toutes 



i« jtnfier 
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les troupes occupent les tranchées et créneaux, sauf une 
réserve placée en arrière du village. 

Bombardement violent sur Rosny etNogent; quelques 
obus tombent sur le village de Fontenay- sous -Bois. 
Môme silence de nos pièces. On continue à accumuler 
des batteries sur la route stratégique. 

Le feu continue sur Bondy, Drancy et la ferme de 
Groslay; mais nos hommes ont l'habitude de se défiler 
des obus, et nos pertes sont relativement minimes. 

L'ennemi, allongeant son tir, envoie ses projectiles 
dans le village de Monlreuil, à 7,000 mètres environ; 
il y a là toute une division cantonnée, la division de 
Bellemare, qui n'a heureusement que quelques blesses. 

A Rosny, plusieurs casemates sont traversées, le fort 
souffre beaucoup; mais on travaille activement la nuit à 
boucher les ouvertures, renforcer les points faibles, etc. 
Chaque régiment d'infanterie fournit à son tour des cor- 
vées pour remplir des sacs à terre et les porter dans les 
forts. 

Dans le courant de la nuit des corvées de marins se 
rendent sur le plateau d'Avron, protégées par le bataillon 
de francs- tireurs de la division Mattat, et en rapportent 
quelques munitions qui y avaient été laissées lors de 
l'évacuation. 



CHAPITRE II. 

DISCUSSIONS AU SEIN DU | GOUVERNEMENT RE LA DÉFENSE NA- 
TION ai. i: ; rnoci:s-vEuiiAUx des séances du 27 décembre 



Comme on a pu le voir, pendant ces derniers jours, 
nos malheureux soldats avaient fait leur devoir dans ift 
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mesure du possible. Autour du Bourget, à Drancy, 
comme sur le plateau d'Avron , sauf de très-rares défail- 
lances, Ton avait pu constater une résignation, un dé- 
vouement admirables de la part de ces hommes maté- 
riellement épuisés par les privations et les souffrances 
de toutes sortes. . . Mais cela ne suffit pas à la popula- 
tion parisienne, qui juge de loin et avec l'aveuglement 
de la passion ; il lui faut absolument un triomphe , et , 
oomme nous sommes impuissants à lui accorder cette 
suprême satisfaction, il n'est sorte d'injures et de stupides 
accusations qui ne soient portées contre l'armée et contre 
ses chefs ; la presse hostile au Gouvernement en profite 
pour demander son renversement et l'installation de la 
Commune. 
m Dans une réunion des maires tenue le 29 décembre, 
dit M. Chaper, et qui donna lieu à des scènes presque 
violentes, le Gouverneur fut ardemment attaqué, fai- 
blement défendu, et non-seulement la population, mais 
les membres [du Gouvernement se préoccupaient de 
lui chercher un successeur. Nul doute que s'il se fût 
trouvé un militaire à la fois suffisamment républicain 
pour rassurer M. Arago et assez plein d'assurance pour 
promettre le succès, il n'eût dès lors reçu le com- 
mandement en chef de l'armée. Mais à mesure que 
les membres civils du Gouvernement de la Défense 
nationale s'occupaient davantage des affaires mili- 
taires, ils s'apercevaient qu'aucun homme, parmi ceux 
qui avaient quelques notions du métier des armes, ne 
partageait leurs vues au sujet de la défense. Con- 
vaincus, comme ils l'étaient, que des citoyens armés, 
nombreux et animés de la foi républicaine doivent 
toujours être vainqueurs des armées faites de soldats, 
ils croyaient que dix généraux pour un viendraient 
leur dire : t Vous avez raison, et nous nous chargeons 
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i de vous sauver ». Il en fut autrement et pas un géné- 
« rai ne se rencontra pour garantir le salut. 

« II ne manquait pas assurément , surtout parmi les 
a journalistes, d'entrepreneurs de délivrance qui pro- 
« mettaient la victoire pourvu qu'on voulût bien leur 

• obéir. Mais leurs antécédents inspiraient si peu de 

* confiance , et ils mettaient de telles conditions à leur 
« concours que les membres du Gouvernement n'osaient 
« pousser la logique de leurs opinions jusqu'à cet excès 
« manifeste. Ils continuaient donc à chercher parmi les 
« hommes qui avaient fait la guerre, passant en revue 
« les plus audacieux , les plus ardents , des généraux 
« aux colonels, des colonels aux commandants, et, pro- 
a fondement surpris, ils trouvaient chez tous cette opi- 
« nion unanime, que les troupes ne s'improvisent pas, 
« et que la foule armée sans instruction , sans discipline 
« et sans cadres, quelle que soit sa foi politique, doit 
« être certainement vaincue, dispersée par une armée 
« régulière, fût-elle beaucoup moins nombreuse t. 

Le Gouvernement de la Défense nationale lui-même 
subit l'impression do ce milieu dans lequel il vit et qui 
réagit sur lui. A partir du 27 décembre, les procès-ver- 
baux portent de plus en plus la trace du trouble général 
qui envahit tous les esprits. 

Mardi, i?/ décembre (0 heures du soir). 

« M. Ferry signale au Conseil la lettre presque mena- 
u raille qu'il a reçue dans la journée du maire du 2" ar- 
« rond issciii ent ; celte lettre est une sorte de mise en 
« demeure qui lui est faite de convoquer les maires. H 
" annonce qu'il a donné rendez-vous au maire du 2* ar- 
« ivndissi'incnL à* 10 heures, ce soir, à l'Hôtel de Ville. 

» M. i laruiiT-Pagès dit que le maire du 2' arrondis- 
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sèment est un homme distingué et intelligent qui mérite 
plus que tout autre une sévère leçon si , en effet , il se 
laisse entraîner. 

cM.J, Favre excuse l'irritation des maires aux prises 
avec des difficultés inconcevables. Il reconnaît les 
grands services qu'ils ont rendus, 
c M. le général Trochu voit dans cette lettre du maire 
du 2* arrondissement, un nouveau symptôme de l'a- 
gitation des esprits, qui, comme toujours, coïncide 
avec une nouvelle tentative prussienne. Il signale à 
cet égard le bombardement commencé dans la matinée 
par l'ennemi sur les forts de Noisy, Rosny et Nogent, 
au moment même où, suivant la lettre d'hier, son 
officier, M. Faivre, parlementait avec l'ennemi pour 
une suspension d'armes réclamée par lui. 
c M. Ferry'revient de l'Hôtel de Ville, où il a vu le 
maire du 2* arrondissement qu'il a trouvé dans les 
meilleures dispositions, contrairement à ce que pou- 
vait faire craindre sa lettre, 
c M. Picard demande que l'on recueille les articles du 
« Réveil qui excitent au pillage. > 

Mercredi, 28 décembre (10 heures du soir). 

c M. le général Trochu rend compte de l'effet désas- 
c treux du bombardement sur le plateau d'Avron. Les 
c pièces de 7, excellentes par leur portée et leur pré- 
c cision, ne peuvent lutter contre celles de l'ennemi qui 
c envoient des projectiles de 24 kilogrammes. 

c II considère comme impossible de laisser l'infante- 
« rie plus longtemps exposée à ce feu meurtrier. Désor- 
c mais toute sortie au dehors lui parait même impossible, 
c si ce bombardement se généralise. 

€ M. J. Favre exprime son étonnement qu'il en soit 
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t ainsi; il supplie le général de ne pas rester dans l'inac- 

< tion, car il s'agît de conjurer deux dangers à la fois, 
« l'émeute et la famine. 

« M. le général Trochu reconnaît la justesse de ces 
• observations, mais l'armée est épuisée ; il lui faut 
« quelques jours de repos. 

c II entre à cet égard dans l'exposé des souffrances de 
t Tannée cl il en conclut qu'il faut un nouveau général 
c qui puisse continuer avec cœur l'œuvre commencée 
« par lui. 

c M. Gnrnier-Pagès est d'avis, si l'on croit devoir 
■ évacuer le plateau d'Avron, de faire immédiatement 
« une action d'un autre côté. 

« M. le général Trochu rappelle la scène scandaleuse 
« qui l'a déjà paralysé à Vincennes, lorsqu'il voulait pro- 
c cédera de nouvelles opérations après avoir repassé la 

< Marne. 

« MM. J. Favre et Arago, sans demander une action 
t impossible, demandent que l'on essaie du moins 
« quelque chose. 

« M. le gênerai Trochu lit une lettre du général Vinoy, 
« qui déclare le plateau d'Avron impossible à tenir. Il 
t signale lui-même le danger de perdre l'artillerie du 
c plateau si on ne l'évacué pas au plus tôt. 

« M. le général Le Flô ne comprend pas l'importance 
« qu'on attache à ce plateau d'Avron. 

« M. Porian reconnaît qu'il serait insensé de rester 
« sur le plateau, alors qu'on ne peut répondre au feu de 
« l'ennemi. 

« M. Simon reconnaît également la nécessité d'évacuer 
« Avron, mais il demande si l'on ne pourrait pas agir 
a d'un autre côté pour satisfaire l'opinion inquiète. 

« M. le général Trochu est d'avis qu'une note pré- 
i parc la population à cotte évacuation nécessaire. » 
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Jeudi f 29 décembre (10 heures du soir). 

« M. J. Favre rend compte de la réunion des maires 
« qui vient d'avoir lieu sous sa présidence. 
< M. Delescluze a déclaré qu'il voulait protéger le 
Gouvernement et le fortifier par la permanence à ses 
côtés de la réunion des maires et des adjoints. 
« M. J. Favre apprend qu'il a repoussé cette proposition, 
en disant que le Gouvernement ne pouVait déléguer 
ses pouvoirs ; il a aussi essayé de justifier le général 
Trochu, mais il constate qu'il règne contre le général 
une animation extrême qui s'attaque, non à son carac- 
tère, mais à ses procédés militaires. 
€ L'un des maires, M. Tirard, a affirmé que le général 
Courty avait déclaré que la défense de Paris serait 
impossible tant que le général Trochu resterait uni à 
M. J. Favre. 

« M. le général Trochu entre et rend compte de 
l'évacuation du plateau d'Avron. 
« M. J. Favre renouvelle les réclamations formées par 
les maires, qui se plaignent qu'on ne fait rien. 
« M. le général Trochu repousse vivement cette allé- 
gation injuste. » 

Vendredi, 30 décembre (10 heures du soir). 

c M. le général Trochu signale le prétendu désaccord 
t allégué par les journaux, entre certains membres du 
c Gouvernement; il demande si ce bruit ne doit pas 
c être démenti. 

c M. J. Favre insiste de nouveau sur la satisfaction à 
< donner à la population qui veut l'action. Il a reçu une 
« députation des membres de T Institut qui ont formulé 
t énergiquement le même vœu. 
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« M. le général Trochu constate qu'il s'agit évidem- 
c ment de faire donner ta garde nationale ; or il est 
€ certain qu'elle ne peut donner seule et que l'armée 
c n'est point encore prèle à marcher ; il ne veut pas ris- 
< querle tout pour le tout. 

• M. Picard déclare que si les efforts doivent être inu- 
i tiles ÎI est de ceux qui ne feraient rien pour les con- 
c seiller, mais il ne faut pas que la fin de la lutte arrive 
« sans que la garde nationale ail été employée. La pers- 
« pective d'une capitulation révolte tout le monde, ceux- 

• là môme qui ont toujours désiré la paix ; à son avis il 
c n'y a que deux moyens d'éviter cette calamité : com- 

• battre ou traiter. Le traité est devenu chose difficile ; il 

■ ne reste donc plus que le grand effort militaire à tenter 

■ dans les meilleures conditions possibles. Il demande 

■ si l'on croit que cet effort doive être forcément stérile, 
t M. le général Trochu répond, dit-il, nettement à 

« cette question nette. L'effort en question n'est pas 

■ forcément condamné à rester inutile ; maïs il est le 
« plus considérable qu'aucune armée ait encore tenté. 
« L'armée esl arrivée à une fatigue extrême qui, si 
« l'effort échoue, peul entraîner la capitulation. 

« M. Picard fait remarquer qu'on n'a plus que vingt 
« jours. 

« M. Arago admettrait les raisonnements du général 
« si l'on avait du temps et des vivres ; mais les subsis- 
o tances commandent de se hâter et l'opinion publique, 
« qui lo sait, l'exige. 

« M. le général Trochu répond que l'on ne risque pas 
« des coups de tète dans ces situations extrêmes, car 
« alors on n'en peut tenter qu'un, après lequel il faut 
« céder. Il a do nouveau interrogé les généraux Vinoy 
> et do Beaufort, et ils ont répondu que leurs hommes 
a ne pouvaient marcher. 
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c M. Picard : Mais l'ennemi se repose aussi en même 
temps que nous. 

c M. le général Trochu fait observer que l'ennemi 
n'est point enfermé, qu'il est libre de ses mouvements 
et bien nourri ; il a des lainages et des hommes d'une 
constitution robuste. Il lit une lettre du général . . .? 
qui lui dit que sa division ne tient plus debout, 
c MM. J. Favre et Picard demandent à voir eux- 
mêmes les généraux. 

c M. le général Trochu répond que si des considéra- 
tions vulgaires pouvaient l'inspirer, il n'aurait qu'à 
répondre : c Marchons », et à se donner ainsi le mé- 
rite d'une action qu'il serait prêt à entreprendre si les 
officiers avaient la vigueur de résolution qu'il se sent. 
Mais rien de semblable n'existe, et il se voit obligé de 
subir la situation sans pouvoir l'avouer. Il appellera 
d'ailleurs volontiers les généraux, et, s'ils ne sont point 
encore réunis, c'est que les événements de guerre les 
en ont empêchés . Il constate d'ailleurs que c'est lui 
qui a insisté pour les appeler, alors que le Conseil 
s'était d'aborcf prononcé pour la négative, 
c M. Garnier-Pagès déclare avoir, en effet, voté contre 
cet appel des généraux, parce qu'il en connaît qui ne 
lui inspirent aucune confiance et qui découragent en 
arrière le général Trochu, tandis qu'en public ils blâ- 
ment son inaction. 

c M. le général Le Flô exprime la crainte qu'il ne 
faille recourir à l'élection d'une Assemblée, mais il 
assure qu'il faut cependant attendre la fin du siège 
de Paris. » 

Samedi, SI décembre (8 heures el demie du soir). 
c Sont présents : les membres du Gouvernement, les 
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« Ministres, M. le Préfet de police, les Secrétaires; 
« MM. vice-amiral La Roncière, contre-amiral Polhuaa, 

< général Ducrot, général Tripier, général Frébault, 
« général Chabaud-La lotir, général Guiod, général 
« Noël, général Vinoy, général Clément Thomas, géné- 
■ rai de Bellamare. 

« M. le général Trochu expose d'abord les motifs de 
« la réunion. Il est de son devoir d'informer le Conseil 
« de ce qui se passe au point de vue militaire ; il a donc 
« proposé à ses collègues de recueillir par eux-mêmes 
c les impressions des généraux qui vivent au milieu de 

< ces faits militaires qu'il s'agit d'apprécier. 

i II donne ensuite la parole à M. J. Kavre, après avoir 
a désigné par son grade chacun des chefs militaires 

< présents. 

« M. J. Favre énumère les diverses questions soule- 
« vées par le problème qui s'impose à Paris ; il rappelle 
« les premières prévisions, l'insuffisance des préparatifs, 
a la crainte d'une attaque immédiate, puis la préparalion 
« simultanée de la défensive et de l'offensive ; il a fallu 
« à la fois créer un matériel de guerre et une armée qui 
« n'existaient pas. Mais l'ennemi n'ayant pas pris 
a l'offensive, il a fallu la prendre contre lui et faire à 
a notre tour le siège des positions préparées pendant 
« notre organisation. De là une foule de combats dont 
a la Pairie doit se montrer reconnaissante. 

« Cependant il fallait user d'un double moyen : fali- 
a guer l'ennemi par des attaques incessantes, le démo- 
* raliscr et le ruiner par de grandes batailles. Voilà ce 
« (pie chacun des chefs présents a fait avec un talent et 
« un courage au-dessus do tout éloge; malgré tous ces 
« cflbrls, l'ennemi a toujours augmenté ses moyens 
« de défense, l'armée a subi des pertes sensibles, et 
" nous sommes enlin privés des seuls moyens de corn- 
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munication qui puissent nous permettre de combiner 
nos mouvements avec les armées du dehors. Un autre 
point capital dont il faut tenir compte, c'est que les 
généraux ne sont pas seulement les défenseurs d'une 
citadelle, ils sont aussi et surtout les défenseurs d'une 
grande cité, renfermant une population considérable, 
dont les passions, les mouvements politiques et so- 
ciaux exigent et s'imposent. 

c S'il n'était question ici que de livrer des combats 
glorieux pour l'honneur, comme au Cirque olympique, 
certes il faudrait cesser au plus tôt ces luttes sans 
objet ; maia il n'en est point ainsi, et bien que les dé- 
pêches fassent défaut, il est très-certain qu'une armée 
s'est formée en province, qu'elle déploie une très- 
grande vigueur, et que plusieurs fois déjà elle a rem- 
porté sur l'ennemi des avantages signalés, se repliant 
en bon ordre là où des forces supérieures la contrai- 
gnaient à battre en retraite. A l'intérieur de Paris, 
les mêmes chances militaires se poursuivent avec des 
mouvements quelquefois aveugles, passionnés, impé- 
tueux. La ville de Paris veut être défendue à 
outrance; c'est là surtout un sentiment partagé par 
les classes moyennes. Il est donc impossible de ne 
pas tenir compte de ces impressions qu'il faut seu- 
lement chercher à concilier avec la raison et l'oppor- 
c t uni té. 

c C'est précisément sur cette raison et sur cette oppor- 
« tunité que le Conseil désire être renseigné. Car le 
« Gouvernement serait brisé s'il essayait d'entraver le 
c mouvement de la population ; or, être brisé ce ne 
c serait pas la ruine de certaines personnalités, ce se- 
c rait l'honneur et la défense de Paris tout à fait com- 
c promis. Si l'armée a donné de grands exemples, il 
c faut d'ailleurs reconnaître que la population s'est 
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a montrée unie jusqu'ici dans un même sentiment p,i- 
« trie-tique. 

« Deux questions se dégagent donc de tout ce qui 
< précède : 

« Croyez -vous pouvoir obéir au désir d'action delà 
« population à l'aide d'opérations militaires exécutées 
« avec les divers éléments do la défense de Paris 
« (armée, mobile, garde nationale, marine) séparés ou 
a combinés ; enfin quel genre d'action peut-on ainsi 
€ proposer à la ville de Paris et quelles espérances 
« peut-on lui donner? 

c En un mot, la défense peut-elle être continuée et 
« comment peut-elle l'être? 

« M. le général Trochu donne d'abord la parole au 
i général Ducrot. 

« M. le général Ducrot demande tout d'abord qu'on 
« reconnaisse qu'il n'a jamais cherché à bercer ses col- 
■ lègues d'illusions ; il a toujours déclaré qu'il comptait 
« trés-peu sur l'armée de la Loire, qu'il comptait Irès- 

* peu sur l'armée de Paris, qui ne lui paraissaient ni 
« l'une ni l'autre en élat de percer les lignes prussiennes. 
« Il ne voit pour lui qu'une chose possible à Paris : faire 
« son devoir aujourd'hui, demain, toujours; lutter pour 
« lasser l'ennemi et lui tuer du monde. Voilà ce qu'il a 

* toujours dit. Ses prévisions se sont jusqu'ici réalisées; 
« l'armée de la Loire n'a pu soutenir la lutte ; elle a 
« commis, en outre, la grande faute de concentrer en une 
« seule masse toutes les forces militaires de la France, 
« tandis qu'elle aurait dû se diviser par groupes chargés 
t de harceler l'ennemi. Cette armée improvisée n'a 
« évidemment ni force, ni discipline, et ne peut sur- 
« monter les grands obstacles. 

« Le général Ducrot entre ensuite dans les détails 
« d'un siège en règle qui se divise en trois périodes : 
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investissement, ^établissement de batteries, approches. 
On a fait ce qu'il fallait faire, suivant lui, pour em- 
pêcher l'investissement. Il rappelle que, mis le 17 
septembre à la tête d'une armée sans cohésion, sans 
discipline et sans cadres, il s'est jeté dés le 19 sur 
les flancs de l'ennemi, le long des bords de la Bièvre, 
mais il a échoué, abandonné par ses hommes. Le sur- 
lendemain il s'est porté cependant sur Neuilly et a 
fait établir les redoutes du rond-point de Courbevoie, 
de Charlebourg, de la Folie et des Gibets ; puis il a 
livré les combats de Rueil et de la Malmaison, 
c Cependant les troupes se sont un peu aguerries, 
mais l'ennemi, de son côté, s'est livré à des travaux 
considérables ; il a entouré Paris de trois et quelque- 
fois de cinq lignes de retranchements formidables, en 
utilisant les obstacles matériels et en accumulant les 
obstacles artificiels. 

c Aujourd'hui, d'assiégé il faut se faire assiégeant 
aussitôt qu'on veut sortir des lignes, et il devient im- 
possible d'enlever de vive force ces ouvrages redou- 
tables qui contraignent ceux qui les attaquent à s'en- 
gager dans des goulots de bouteille où l'ennemi les 
écrase aisément... Les surprises étant impossibles, il 
faudrait se livrer à des travaux d'approche, mais pour 
cela il faut du temps, et le temps manque. Sa convic- 
tion est donc qu'il n'y a pas de plan ni de valeur indi- 
viduelle qui puissent briser la ligne d'investissement. 
H faut résister le plus longtemps possible; mais il faut 
renoncer à faire cette trouée impraticable sans 
armée de secours; cela ne se serait jamais vu. Le 
soldat, comme tout homme, a besoin d'espérance ; or, 
cette impossibilité de percer les lignes a gagné tous 
les cœurs et l'on ne pourrait désormais obtenir des 
troupes un de ces efforts confiants qui seuls font le 

m. 17 
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■ .mccès. A ces considérations il faut ajouter fêtât de 
« fatigue et de souffrance qui ne permet plus d'opérer 
c en rase campagne. Quant à l'idée de se porter en 
« avant avec 200,000 hommes, c'est là, suivant M. le 
« général Ducrot, une idée folle qu'il a toujours com- 
c, battue; il a l'entière conviction que dès le premier 
« obus qui tomberait dans ces masses, elles se livreraient 
« à une débandade effroyable et honteuse. — Si l'un 
« t veut sauver une partie do l'armée, il faut, à son avis, 
■ . faire appel à dos hommes choisis, les diviser en trois 
« colonnes et passer comme on le pourra. Il ajoute enfin 
«.qu'avant huit jours les obus prussiens pleuvront sur 
* les quartiers de Belleville et qu'on n'aura aucun 
« moyen de l'empêcher. 

■ M. J. Favre invite à parler ceux des généraux qui 
« partagent un avis contraire à celui que vient d'expri- 
« mer le général Ducrot. 
. ■ Personne ne prenant la parole, M. J. Favre constate 
*■ que la conclusion du discours qui vient d'être prononcé 
« serait qu'il fauj désormais s'enfermer dans Paris et 
« dans les forts sans plus rien tenter. 

« M. lo général Trochu demande également aux opi- 
« nions divergentes ou parallèles de se produire, caries 
« esprits sont divers. 

« M. le général Vinoy pense que, si au lieu défaire 
« une sente armée agissante, on en avait fait deux, on 
i aurait pu faire occuper l'ennemi par l'une pendant que 
« l'autre aurait agi. Aujourd'hui il est bien tard pour 
« mettre ce moyen à exécution; on a contre soi le froid, 
« et les hommes mal nourris et fatigués sont démora- 
» lises, l'n avis lui semble donc bien difficile à donner. 
« Cependant si l'on poussait des colonnes solides sur 
« divers points, on pourrait peut-être trouver un passage 
i. ou 'lu moins taire beaucoup de mal à l'ennemi. 
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r M. le général Ducrot demande vivement au général 
Vinoy d'indiquer ces points d'attaque, car il les a 
inutilement cherchés lui-même et le général Vinoy a 
pu voir qu'il avait échoué de son côté à Montmesly. 

« M. le général Vinoy répond qu'il ne faut pas dis- 
cuter les faits accomplis, car si on le faisait, il lui 
serait aisé de prouver que le général de Susbielle a reçu 
Tordre d'attaquer sans qu'il eniùt prévenu, tandis que 
s'il l'avait été, il serait venu à son secours ; et dans 
sa conviction il aurait conservé cette position. 

c M. le général Ducrot réfute cette allégation en affir- 
mant qu'après Montmesly on aurait vu se dresser les 
travaux d'Ormesson et des lignes fortifiées de trois 
lieues d'épaisseur, tout à fait infranchissables. 

« M. le général Vinoy demande à son tour à M. le. 
général Ducrot combien donc il croit avoir d'ennemis 
devant Paris. 

c M. le général Trochu, répondant à cette question, 
estime à 240,000 hommes environ le chiffre actuel de 
l'armée d'investissement. 

c II entre ensuite dans tous les détails d'organisation 
de l'armée de Paris. Puis il indique qu'il a eu unr 
plan complet et conforme au vœu du général Vinoy, 
plan consistant à tenter une trouée par la ligne de 
Rouen, dont il expose tous les avantages au point de 
vue des opérations militaires et du ravitaillement. 
Ce plan allait être exécuté lorsqu'il a été brusquement 
abandonné à la suite des dépêches et des objurgations 
de H. Gambetta, annonçant qu'une armée de la Loire, 
forte de 150,000 hommes, marchait sur Paris, qu'elle 
était à Montargis ; que de là elle irait à Fontainebleau, 
et qu'il fallait absolument lui tendre la main de ce 
* côté. Voilà ce qui a motivé le passage de la Marne et 
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« les combats du 30 novembre et du 2 décembre, qui 
€ ont tant et inutilement épuisé l'armée. 

« M. Je général Trochu déclare qu'il se voit à regret 

■ obligé de révéler ces choses ; mais enfin la situation 

■ nous en fait une nécessité, et il énumère les difficultés 
t de la lutte sur les bords de la Marne et l'absence des 

■ munitions qui l'ont empêché le 2 au soir de profiter du 
« succès de la journée. 

« Après cet exposé, M. le général Trochu demande 
« aux chefs militaires présents de s'expliquer et il in- 
« terroge le général Noél. 

« M. le général Noèl déclare qu'il ne peut parler que 
« de ce qui l'entoure au Mont-Valérien. Il lui semble 
« impossible, de ce côté, de franchir les premières lignes 
« d'investissement sans se heurtera des obstacles insur- 
< montables. 

« M. J. Favre déclare qu'il faut tirer de tout ceci une 
« conclusion. Si vous étiez Gouverneur de Paris, dit-il 
i au général Noél, que feriez-vous? 

• M. le général Noél répond qu'il chercherait à gagner 
« du terrain en s'avançant de poste en poste ; mais il 

■ avoue ne pas entrevoir la possibilité de s'établir au 
« delà. 

« M. J. Favre : Vous jugez donc toute opération 
« agressive sérieuse, impossible ? 

« M. le général Noèl : Absolument, dans la zone qui 
« m'enloure. 

« M. J. Favre : Mais enfin si ces obstacles sont les 
« mêmes partout? 

« M. le général Noél : On peut prolonger la défense 
s sans sortir des lignes. D'ailleurs le côté qu'il connaît 
« est de tous le plus difficile. 

« M. J. Favre interroge le général Noèl sur les dis- 
« positions de ses troupes. 
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c M. le général Noël répond que ces dispositions 
sont bonnes ; ses troupes n'ont pas souffert (1) ; elles 
sont animées d'un esprit militaire excellent. Le moral 
de ces troupes est bon ; il a été maintenu par de 
petits succès, mais il ne commande que 5 à 6,000 
hommes. 

c M. le général Trochu interroge M. le général de 
Bellemare. 

c M. le général de Bellemare continue en indiquant 
que la mobile contient de mauvais éléments, gâtés 
encore par l'élection des officiers et poussés à l'ex- 
trême par les souffrances. Ces troupes crient : c la 
paix > et les officiers supérieurs en tête. Il croit ce- 
pendant qu'il pourrait refaire le moral des troupes 
en les mélangeant avec les bataillons mobilisés de la 
garde nationale ; les uns y gagneraient en énergie, les 
autres en habitudes militaires. 

c M. le général Vinoy s'oppose énergiquement à cette 
opinion. 

c M. de Bellemare avoue que l'armée a été surprise 
et déconcertée le 21 , à l'attaque du Bourget, de ne pas 
voir la garde nationale derrière elle. Pour lui, si Ton 
tente encore quelque chose, il demande le concours de 
la garde nationale. 

c Au point de vue des opérations militaires, il ne 
croit pas une trouée possible; le fût-elle, il expose 
dans quelle situation se trouverait le corps d'armée 
qui l'opérerait et qui entrerait sans vivres , sans mu- 
nitions , dans une zone ravagée à plus de 40 lieues , 
avec des ennemis au dos , aux flancs et peut-être en 



(1) Ces troupes formaient la garnison du Mont-Valérien, et comme celles 
de tous les forts, elles étaient bien nourries, bien abritées, et après chaque 
affaire, retrouvaient leur gîte. 
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t face. D'ailleurs, que peut-on tenter sans nouvelles, 

* sans communications ? Pour lui , tout se résume à une 
« question de temps, c'est-à-dire de subsistances. Il 
■ faut lutter jusqu'au bout , Taire le plus de mal possible 
« à l'ennemi, employer pour cela la pelle, la pioche et 
« l'artillerie. Il importe surtout de procéder par sur- 
« prises de nuit, et si, enfin, personne du dehors ne 
« vient tendre la main à l'armée de Paris, celle-ci aura 

* fait son devoir, et l'on n'aura rien à lui reprocher. 

« M. le contre-amiral Pothuau constate que l'ennemi 
« s'est fortifié pendant que se formait l'armée de Paris. 
«-Celle-ci pourrait tenter une trouée, mais seulement 
« avec le secours d'une armée du dehors; sans grande 
« trouée , il se demande ce que l'on peut faire , et il 
•t trouve qu'on est alors placé entre l'utilité et l'honneur 
a militaire. Il faut, à son avis, chercher à tenir I'en- 
« nemi le plus loin possiblo et à l'empêcher de donner 
« suite à ses projets de bombardement. 

i Quant à l'esprit des troupes, îl dispose de mille 
« marins prêts à tout , de mobiles de province animés 
« d'un bon esprit, parmi lesquels il en est même qui 
€ n'ont point encore tiré un coup de fusil. Enfin, les 
« bataillons mobilisés de la garde nationale sont admi- 
« ralliement disposés et prêts à marcher. 

« M. le général Schmilz reconnaît avec le général 
x Ducrot qu'il est impossible de songer à percer les 
« lignes. Les difficultés de s'approvisionner ensuite lui 

* semblent redoutables. Quant aux travaux à faire, il 

* faudrait du lomps, et le bombardement du mont Avron 
« a surpris le général Ducrot. 

« M. le général Ducrot : — Il ne m'a pas surpris; 
k j'avais prévenu qu'il aurait lieu dès le 29 novembre. 
« On a dit avec raison que les travaux d'Avron n'avaient 

* pas été faits; sans doute, mais.les ordres avaient été 
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dormes, et là, comme ailleurs, ils n*ont point été 
exécutés. ' * » 

« M. le général Schmitz continue en disant qu'on n'a 
pas de tempe à consacrer aux travaux d'approche, 
mais que t suivant lui , on ne se met pas assez À la 
place du Gouverneur qui ne peut rester inactif et suc- 
comber à la tête de 300,000 hommes. Les Prussiens 
souffrent d'ailleurs comme l'armée française; il faut 
essayer d'abattre leur moral par un effort considérable 
sur un point de leur ligne. 

c M. le général Ducrot, interrompant vivement.— 
Trouves donc ce point ; on ne perce pas les lignes 
avec des phrases. 

« M. le général Schmitz. — Ce point serait déterminé 
ultérieurement en conseil purement militaire ; mais il 
persiste à dire qu'il faut livrer une grande bataille 
sans s'éloigner de Paris. Il se déclare porté- à cette 
conviction par des considérations qui ne sont pas feu- 
lement militaires , mais aussi politiques. Paris ne peut 
honorablement succomber vis-à-vis de la population , 
de la France et de l'Europe qui le regardent, sans 
avoir au moins tenté un grand et suprême effort. " 
c M. le général Ducrot. — Encore une fois f ce sont 
là des phrases, ce ne sont pas des actes, 
c M. le général Le Flô déclare qu'en sa qualité de 
ministre de. la guerre il tient de trop prés au Gouver- 
nement pour [prendre une part active â la discussion, 
bien qu'il soit de l'avis du général Schmitz ;• mais il 
engage le général Ducrot, qui a déjà plusieurs fote 
exprimé son opinion, de permettre aux autres d'ex- 
primer librement la leur. . > 
- «M. le général Ducrot explique sa pensée en disant 
« que , lui aussi i il veut employer la garde nationale; 
Ot mais il né voit pas autre chose à lui faire faire que le 
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• service de tranchées, le champ de bataille ne lui pa- 
« raissant propice nulle part. 

c M. le général Schmîtz répond que ce champ de ba- 
« taille est à chercher, une' fois le principe admis. 

« M. le général Trochu constate avec étonnement qu'il 
« n'a point encore été parlé jusqu'ici du bombardement, 
« qui est pourtant un fait assez considérable. Il explique 
< l'inutilité des travaux qui auraient pu être faits au mont 
« Avron, en citant les effets produits par le bombarde- 
« ment sur les forts. Le bombardement doit donc désor- 
c mais entrer en ligne de compte pour toute opération 
« militaire à combiner , et , à cet égard , les positions de 
c Créteil et de Drancy sont menacées. 

« M. le général Schmîtz ajoute, pour compléter sa 
« pensée, qu'on ne peut songer à cheminer tranquille- 
« ment en face de ce bombardement. 

« M. le général Vinoy demande si M. le Gouverneur 
c peut dire combien l'ennemi possède de ces pièces 
« d'artillerie de gros calibre. 

■ M. le général Trochu répond en citant des journaux 

• allemands qui déclarent que ces pièces ont été pré- 

■ parées dès le début de l'investissement autour de 
« Paris. 

■ M. le général Vinoy fait observer que l'ennemi se 
« sert contre Bondy et Drancy de pièces de 24 rou- 
t lanles traînées à douze chevaux, pièces qui seront 
« immobilisées aussitôt la neige venue. 

« M. le général Trochu estime à 200 le nombre de 

■ pièces de siège dont dispose l'ennemi. Il croit pouvoir 
€ annoncer le bombardement prochain de Saint-Denis. 

< M. le vice-amiral La Roncière déclare qu'il croit 
c une trouée impossible maintenant; il est trop tard. 
« Quand celte trouée était possible, on n'avait pas de 
« troupes capables de la faire; aujourd'hui on posséda 
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des troupes, mais il est impossible de forcer les li- 
gnes fortifiées de l'ennemi : son sentiment est cepen- 
dant entièrement opposé au rôle purement défensif ; il 
faut tenir compte de l'opinion publique qui veut qu'on 
fasse quelque chose. Son opinion n'est pas qu'on puisse 
faire chose bien fructueuse, mais on peut du moins 
exécuter des entreprises rapides sur les batteries qui 
bombardent, les Prussiens sachant peu résister aux 
surprises. Ces opérations seront sans doute d'un 
mince résultat, mails il avoue qu'il lui serait horri- 
blement pénible de voir Paris tomber petit à petit 
sans avoir tenté de grands efforts, 
c Le bombardement est certainement une gône, mais 
il ne lui semble pas devoir rien empocher. Si la der- 
nière entreprise du Bourget a échoué, c'est que les 
Prussiens en avaient été prévenus, ainsi que l'ont 
avoué tous les prisonniers. 

c M. le général Ducrot prétend faire ressortir la con- 
tradiction qui existe, suivant lui, entre l'opinion du 
vice-amiral et celle du général Schmitz, qui veut une 
grande bataille. 

c L'amiral La Roncière fait observer qu'il faut avoir 
égard à l'état des troupes ; celles qui n'ont pas souf- 
fert sont animées d'un excellent esprit, mais certains 
bataillons de la mobile, et notamment ceux de la 
Seine, n'ont de discipline ni parmi les soldats ni 
parmi les officiers; et pourtant ces bataillons eux- 
mêmes sont prêts à marcher à l'ennemi. Ils l'ont 
prouvé à Stains, le 21 . 

c On peut se servir de ces éléments pour une entre- 
prise, mais pour rien de durable, 
c Quant à la garde nationale, notamment quant au 
régiment commandé par M. Arthur de Fonvielle, l'ar- 
deur et les bonnes dispositions sont remarquables, 
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; mais il règne une grande hostilité entre elle et la mo- 
: bile, qui qualifie les gardes nationaux de « à outrance »; 

plusieurs rixes même oat déjà eu lieu. 

« M. le général Tripier rappelle les opérations déjà 
: faites ou tentées. Son avis est que désormais il faut 
; marcheràcouvert. Le bombardement lui semble moins 
; redoutable qu'il ne le parait, les forts ne peuvent être 
: attaqués que par des tranchées; il est facile de les 
i mettre à même de résister. Son avis est qu'il faut ro- 
; courir à une défensive active. Il repousse donc une 
: grande sortie à découvert, telle que le conseille le gêné- 
: rai Schmitz. On. ne sait pas ce qui peut arriver : l'en- 
i nemi peut être forcé de se retirer; il faut donc con- 

■ tinuer à agir, mais à agir prudemment et en se 
; couvrant. 

« M. le général Guiod trouve que le bombardement 
; n'a rien d'extraordinaire ; l'ennemi a des pièces de -1, 
: nous en avons comme lui; ses pièces frétées ont seu- 
- lement plus de portée que les nôtres; leur véritable 
: supériorité, c'est qu'ils sont assaillants et que nous 

sommes assaillis. Les pièces do l'ennemi sont espa- 
: cées et éloignées pour les soustraire au pointage ; mais 

à dislance normale, les forces en artillerie sont 
: équilibrées. 

« Le bombardement ne pourra être dommageable 
: qu'aux forts, à moins qu'ils ne parviennent à en pren- 

■ dro un; et même, dans ce cas, la ville se défendrait 
: su fit sain m eut pour que jamais la reddition ne pût être 

le l'ait du bombardement. 

« M . le général Guiod ajoute qu'il ne comprendrait pas 
: dos cheminements destinés à prendre des points aussi 

insignifiants que le Bourget. 11 critique cette action 

divisée et par petits paquets qui ébranle l'opinion pu- 
: blique quand elle échoue, et qui reste sans i 
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quand <eUe réussit. Mieux vaut tm grand effort, frac* 
tueux si l'an obtient du succès, et toujours honorable 
si Ton succombe ; il partage donc l'avis des. généraux 
Schinitz et Vinôy. Ce qu'il faut, c'est atteindre le moral 
de l'ennemi ; il déclare qu'il ne veut pas même entre- 
voir la possibilité de faire une troisième capitulation 
avec une année de 300,000 hommes, avant que cette 
armée ait fait au moins un suprême effort. 
« M. le général Frébault déclare qu'il n'est qu'un gé- 
néral d'artillerie et non un stratégiste; aussi s'excuse* 
t-il d'émettre un avis. Il constate que le corps auquel 
il appartient a toujours fait son devoir, qu'il le fera en- 
core, mais qu'il marchera à l'ennemi sans aucun espoir 
et avec une énergie froide empreinte de l'esprit de 
sacrifice. 

< M. le général Ducrot interrompt vivement pour 
s'écrier que c'est l'artillerie qui a sauvé l'honneur de 
l'armée. . ■■> 

c Le général Frébault continue en affirmant que l'ar- 
tillerie ira où on l'enverra;' son avis est de ne pas* 
exagérer les effets du bombardement ; à de grandes 
distances, on ne. voit pas sur quoi l'on tire et l'on 
atteint quelquefois môme ses troupes ; les grosses 
pièces de l'ennemi ne l'effrayent donc pas ; il n'en 
croit pas moins impossible de percer les lignes. À cet 
égard il pense qu'il ne faut tenir aucun compte de 
l'opinion publique ; il faut faire son devoir sans 6e 
soucier de ce que pourront dire la France et l'Eu- 
rope. 

« M. le général Ducrot appuie énergiquement cette 
dernière opinion, qu'il affirme être celle de l'armée. 
« M. le général Clément-Thomas fait observer qu'il y 
a ici deux devoirs en présence, celui de l'armée et 
celui de la population. Paris se doit à lui-même d'agir 
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pour son salai et 
et le sahtt de il 




1 Sehmilz rappelle que la garde nationale 
i été appelée à faire aucun eŒart. 
eral Frébaolt veut cependant qu'on agisse, 
s part aatoor de Paris, il ne voit une position 
5 une grande bataille avec un déploiement 
« 4)0 forces. Il persiste à croire qu'il faut se battre par 
« devoir, mais sans croire au résultat. 

« H. le général dément-Thomas avoue que son opi- 
« mon n'est peut-être pas militaire ; cependant il croit 

* que Paris est tenu à faire plus de sacrifices que l'ar- 
« mée; il vivra, à jamais déshonoré s'il se rend sans 

■ combat. D peut se faire que le résultat ne réponde pas 

* aux efforts de la garde nationale ; mais enfin il faut la 
« mettre à l'épreuve, et avec des généraux comme ceux 
€ qu'il voit, sa conviction est qu'elle relèvera le moral de 
« l'armée et qu'elle fera son devoir. 

< M. le général Chabaud-Latour ne craint pas l'effet 
c du bombardement, bien que les forts ne soient pas 
« construits en vue de la nouvelle artillerie; il explique 
c à cet é^arl les travaux qu'on a dû faire pour protéger 

■ les pcudres et les hommes. Paris sera donc protégé 
« par les !■;■?'.? à l'exception des quartiers du Midi. Quant 
« au plateau d'Avron, si l'ennemi veut l'occuper, on lui 

< rer.dra les sévices qu'il nous y a fait éprouver. Les 

* remparts lui paraissent ne pouvoir être attaqués que 

< du C'jlê du Sut : encore l'ennemi ne pourrait-il le faire 
t qu'en s'exposant à de grandes pertes. 

« Le but doit être d'enlever ces batteries qui nous 
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canonnent ; pour cela , le général croit qu'il faut em- 
ployer de concert la mobile v l'armée et la garde na- 
tionale. Une étincelle de patriotisme jaillira, suivant 
lui, de ce contact , et si les résultats matériels obtenus 
sont peu de chose , les résultats moraux seront consi- 
dérables. 

c M. le général Le Flô appelle l'attention sur les ar- 
mées extérieures; c'est là ce qui parait avoir été né- 
gligé dans la discussion. Partisan de grands efforts, il 
ne veut pas les tenter avant d'être renseigné sur les 
armées qui ont déjà fait de grandes choses, et sur les- 
quelles il compte toujours. En attendant, son avis est 
de fortifier les positions du Sud en • hommes et en 
canons. 

c M. le général Trochu veut clore la discussion par 
une observation. Il a été très-frappé de [l'insistance 
avec laquelle on s'est attaché à réduire l'importance du 
bombardement. Quant à lui , il considère que ce bom- 
bardement modifie d'une façon importante l'attitude 
de l'ennemi vis-à-vis de Paris. Il est évident qu'on ne 
prendra ni les forts de l'Est, ni le plateau de l'Épine; 
ce qui fait l'importance du bombardement , c'est qu'il 
entrave le mouvement des troupes, qui tiennent rare- 
ment quand le bombardement arrive de gauche ou de 
droite. Voilà pourquoi il a dû faire évacuer le plateau 
d'Avron. Aussi, quand le général Ducrot affirme qu'il 
tiendra à Bondy et à Drancy, il se trompe ; car aussitôt 
que les batteries ennemies seront terminées, la situa- 
tion des troupes sera telle que lui , Gouverneur, sera 
encore obligé de se rendre sur les lieux pour prendre 
sur sa responsabilité l'évacuation des positions. 
« Le général Ducrot affirme qu'il prendra bien cette 
décision sur sa responsabilité et même sans recevoir 
d'ordres 
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€ Le général Trocbu déclare qu'il est de l'avis (la 
« général Le Flô en ce qui concerne les armées de pn>- 
« TÎDce. Il préfère Toir ces armées coupées en deux, et 
« il considère comme trés-remarquable la retraite du 

■ général Chanzy; il y a là les éléments d'un succès 

• provincial auquel il aime â croire, bien que rien ne l'y 

• "autorise positivement. L'essentiel pour Paris est donc 
» de durer. Voilà la grande condition militaire. Mais 

■ la politique commande autre chose. Son avis est donc 
« favorable à la défense active. Mais, Messieurs, ajoute- 
« t— il, quand nous approcherons de la crise Gnale, quand 

* on m'aura peut-être jeté a bas , quand des désordres 
« peut-être difficiles à réprimer auront apparu, alors, 
« d'accord avec le général Clément-Thomas, nous exé- 

* enterons son plan... Assez de capitulations, assez 

■ de milliers de fusils livrés. Quant â moi, je ne jetterai 
€ pas dans les bras de l'ennemi la dernière armée fraii- 
« çaise; j'ai dit que je ne capitulerais pas et je ne ca- 

* pitulerai pas. Celte dernière heure venue, le Gouver- 
« neur de Paris vous proposera une suprême entreprise 
« qui pourra peut-être se transformer en déroule, mais 
« qui peul-ctre aussi pourra produire des résultats inal- 

• tendus. 

« Le général Vinoy : Toute l'armée sera avec vous. 

€ Le général Trochu : L'heure n'est pas venue de 
« discuter les conditions de cette suprême tentative, car 
« d'ici la si nous pouvons maintenir la population , nous 
» aurons beaucoup à l'aire. 

« M. Jules l-'avre clôt la discussion en faisant remar- 
« quer rjii'un grand enseignement se sera du moins de- 
■t gii»(} de cette réunion, c'est que personne n'y a fait 
n triompher des pensées de découragement. D'un avis 
« uiitiiiiiiH:, il a été reconnu que la défense devait être 
» énergiquemeiil active. Les peuples seuls peuvent se 
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« permettre les défenses à outrance ; l'offensive cons- 
c tante et combinée peut être seule menée et tenue par 
c une bonne armée, en entière communication d'idées 
r avec le Gouvernement de la Défense nationale. 

c Après ce discours , les généraux se retirent et le 
« conseil reste seul en séance. 

« Séance levée a 1 heure et demie du matin. > 

, Il appartient à ceux qui liront ces lignes d'apprécier 
jusqu'à quel point ces étranges conclusions sont con- 
formes à la logique et à la vérité. . . Nous nous bornons 
à reproduire ces curieux documents qui , à vrai dire , 
sont l'histoire jour par jour de notre agonie... Plus 
nous avançons , plus apparaissent avejs éclat l'irrésolu- 
tion, la faiblesse et l'aveuglement qui doivent fatalement 
nous conduire à cette catastrophe tant redoutée ... la 
Capitulation sans conditions 1 1 

Séance du lundi 2 janvier (9 heures du soir). 

c M. le général Trochu annonce qu'une enquête est 
c commencée sur les désordres occasionnés à Tune des 
« portes par des mobiles voulant entrer dan$ Paris. 

c M. Cresson rappelle que demain la Chambre des 
« mises en accusation devra rendre son arrêt dans l'af- 
c faire des accusés du 31 octobre ; il engage donc le 
« Conseil à prendre immédiatement une résolution, car, 
« une fois cet arrêt rendu, il deviendrait légalement dif- 
« ficile de dessaisir la juridiction de droit commun au 
« profit des conseils de guerre. 

c M. Arago dit qu'il a été décidé que cette affaire 
« suivrait son cours devant la juridiction ordinaire. 

« M. Cresson croit, au contraire, que la question n'a 
« été qu'ajournée. 
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♦ Le Conseil, appelé à voler, décide que les accusés 
c seront renvoyés devant la juridiction ordinaire. 

« M. J. Favre demande que l'on prenne un parti 
c immédiat, en conséquence des avis émis dans le der- 

* nier conseil de guerre. Il faut, suivant lui, envisager 
« le parti qu'on aurait à prendre à la veille de manquer 

* de vivres. Il faut se supposer au 25 janvier et voir 
« cequ*on ferait. Il reconnaît que le Gouvernement n'a 
« pas le droit de traiter de la paix; mais, à son avis, 
« il a le devoir rigoureux de satisfaire jusqu'au bout à 
« la protection et à la sécurité des citoyens de Paris. Il 
■ estime que les grands moments de crise ne pourront 
« être traversés sans le concours des représentants 
« légaux du pays. 

« M. J. Favre ajoute que le Gouvernement a en- 

* tendu avec peine tomber de la bouche du général Du- 
« crot des paroles de découragement. 

■ Le général Trochu , après avoir résumé les avis 
< émis au conseil de guerre, et les opérations militaires 
c tentées jusqu'ici, demande ce que do nouvelles élec- 
« tions pourraient ajouter de force à la défense, qui 
« n'a besoin que du concours heureux d'une armée 

* extérieure. 

« M. Picard dislingue entre la question militaire et 
t la question politique. Pour la première, il fait remar- 

* quer que le général Ducrol a dit, par le seul fait de 
« sa fameuse proclamation, tout le contraire de ce qu'il 

* a soutenu devant le Conseil (1). Quant au point de vue 
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politique, il considère que le moment est venu de con- 
stituer une Assemblée (?), pouvoir destiné à survivre 
à celui qui va sombrer au milieu des dernières crises 
au siège. 

« M. Pelletan déclare qu'il ne s'agit pas d'élections 
en ce moftient, mais de bataille. La population de- 
mande à se battre et non à voter : il supplie le Gou- 
verneur d'aviser et de satisfaire sur ce point l'opinion. 
« M. Garnier-Pagès croit des élections inopportunes ; 
il rappelle qu'à l'exception de MM. Ducrot et Fré- 
bault, tous les généraux se sont prononcés pour 
l'action. 

« M. Picard insiste en disant que la France étant 
maintenant debout, on ne doit plus avoir à craindre 
de voir des élections nuire à la défense. 
« M. J. Favre croit que Paris, du moins, pourrait 
élire ses représentants. 

c M. Àrago verrait un danger à ce qu'il en fût ainsi, 
car ces représentants pourraient être considérés comme 
pouvant avoir le droit de traiter de la paix ; l'ennemi 
le leur demanderait, et c'est là un péril qu'il faut évi- 
ter. Une action militaire répond seule aux exigences 
de la situation. 

« M. J. Simon croit que les élections doivent être 
faites avant tout engagement militaire. Il reconnaît 
que l'opinion pourra se montrer froissée à Paris de 
ces élections, mais il se demande ce qu'on fera lors- 
qu'il n'y aura plus que dix jours de vivres. Il faut 
donc sortir de cet embarras par l'élection de Paris , 
sauf à laisser la province juger de l'opportunité de 



également impossible. Cette affreuse situation était la conséquence de 
1 incapacité, de l'imprévoyance du Gouvernement de la Défense natio- 
nale !!! C'est ce que M. Picard et ses collègues refusent absolument (Je 
reconnaître. 

I». 18 
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« ces élections en ce qui la concerne. Quant ans opé- 
« rations militaires, M. Simon proclame son incompé- 
• tence; cependant il donne la préférence à un grand 

< effort bien combiné; mais en attendant, il demande 

■ de petits engagements qui fassent prendre patience. 
« M. le général Trochu rappelle l'épuisement des 

■ troupes , les engagements successifs , et les dangers 
e du bombardement , qui va s'étendre à une partie de 
« l'enceinte et des quartiers du Sud. Cependant, il se 

■ voit obligé de déclarer, sous le coup de la pression du 
« Conseil, qu'une grande entreprise est préparée et le 

< secret, religieusement gardé jusqu'à ce moment , il se 
c voit contraint de le révéler... 

« Plusieurs membres du Conseil demandent au géne- 
t rai Trochu de ne rien dire de ce plan de bataille (1). ■ 



Séance du niajtli S janvier (0 heures f/i du soii). 

* Le Conseil décide la continuation de la question de? 

i élections. 
» M. le général Trochu déclare que ces élections sou- 
lèvent de graves objections; elles ne lui apparaissent 
pour ce Gouvernement que comme une sorte de moyen 

: in extremis de sauver la caisse. Il redoute que ce? 
élections ne réveillent à Paris l'idée de la Commune. 
Or, s'il est républicain, c'est à la condition qu'on le 
laisse libre d'aller à la messe si cela lui plaît, et non 
pas pour Olro soumis ;'i quelques énergumènos insup- 
portables. Les élections pourraient, en outre, désorga- 
niser la défense, en même temps qu'elles seraient rie 
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la part du Gouvernement l'aveu d'impuissance devant 
l'ennemi. 

c M. Garnier-Pagôs voit que les élections sont con- 
seillées en province par tous les ennemis de la Répu- 
blique, par M. Thiers et autres, qui ne songent qu'à 
entraver la défense. Des élections briseraient l'action 
de Gambetta, en le plaçant dans la main de ses en- 
nemis. 

c M. J. Ferry se montre également opposé aux 
élections. 

« M. J. Favre combat la crainte que montre le Gou- 
verneur de voir la Commune sortir des élections 
de Paris. Il indique que jamais ni les maires ni les 
adjoints réunis au Ministère de l'Intérieur n'ont de- 
mandé jusqu'ici qu'un exposé de la situation po- 
litique. 

« M. le général Trochu considère ces réunions des 
maires comme anormales ei dangereuses, 
c M. J. Favre persiste à les croire, au contraire, 
excellentes. » 



Séance du mercredi 4 janvier (9 heures 1/4 du soir). 

€ M. Garnier-Pagès dit que la question à discuter est 
celle-ci : c Faut-il faire des élections? Ces élections 
doivent-elles être spéciales à la ville de Paris? doi- 
vent-elles être générales? » 

c Des élections au moment du combat lui paraissent 
impossibles. Il rappelle qu'il a demandé des élections 
immédiates en septembre ; maintenant il est trop tard 
et trop tôt. Le vote de Paris du 3 novembre a donné 
au Gouvernement une mission de défense qui n'est 
pas accomplie. Les élections sont demandées par tous 
les journaux prussiens dont il indique les noms et les 
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« articles; elles désorganiseraient la résistance, rédui- 
« raient M. Gambetta à l'impuissance en paralysant 
€ l'élan belliqueux : en province, ce seraient les faibles 
«-et les lâches restés chez eux qui feraient les élec- 
« tiens; à Paris, ce seraient les partisans de la Com- 
* mune qui l'emporteraient; enfin, ce n'est pas au 
« moment où il faut se battre qu'il faut entamer des 
« discussions dans les clubs. 

« M. Picard rappelle qu'il a demandé les élections 
« dès le 4 septembre. Aujourd'hui, l'heure des élec- 
« tions n'est pas passée, mais il ne se dissimule pas 
« qu'elle est devenue périlleuse ; il se demande ce que 
« deviendrait la France le jour où le pouvoir improvisé 
« du A septembre viendrait à disparaître à la suite de 
« la prise de Paris. II faut donc constituer un nouveau 
« pouvoir pour organiser la lutte ou pour traiter. Son 
« avis est de ne point laisser voler l'armée. Quant à 
« l'établissement de la Commune, c'est là un fantôme 
« que feraient disparaître les élections de Paris, ville 
i assiégée qui a le droit d'être franchement consultée. 

» M. Arago combat les élections. Il y a deux force?, 
a l'une matérielle, l'autre morale. Les élections désor- 
« ganiseraient la première en troublant profondément 
< la seconde. La Délégation ne peut être laissée libre 
a de faire ou de ne pas faire ces élections. A cet égard, 
« il faut éviter de faire naître l'antagonisme entre le 
« Gouvernement et la Délégation. 

« Eu cas de capitulation, c'est une commission spé- 
« ciale ijui devrait être élue par Paris dans le but de 
h traiter; jusque-là il ne faut pas recourir aux urnes. 

« M. J. Favre insiste sur la situation du pays au len- 
k demain d'une catastrophe qu'il faut prévoir. M. Gam- 
« lictlii, malgré son énergie et son talent, serait impuis- 
« sant à maintenir une autorité déjà contestée; il faut 
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donc constituer pour le pays un pouvoir assez fort 
pour le représenter et pour le maintenir. Il expose ses 
craintes à l'endroit des rigueurs et des prétentions 
prussiennes ; il évoque le souvenir de la Pologne, et 
le danger encore le moins grand , à ses yeux , dans 
les extrémités qu'il entrevoit, serait la restauration 
impériale dont la Prusse nous menace. 
« Il craint que la Prusse ne règle les destinées de la 
France par un simple ordre du jour. Pour lui , une 
Assemblée est la seule force capable de s'opposer à 
ces désastres. 

€ M. J. Ferry craint que les élections, qui pouvaient 
être désirables au 3 octobre, ne soient plus mainte- 
nant qu'un expédient politique destiné à parer à des 
difficultés militaires. Les élections désorganiseraient 
la défense; si on les décide, qu'on abandonne la 
lutte. 

« Action ou démission ! voilà déjà l'alternative qui se 
pose à Paris et qui menace de troubler l'ordre main- 
tenu par le Gouvernement. 

« M. Pelletan se montre partisan d'une assemblée 
non nationale, mais parisienne. 
« M. J. Simon insiste pour que l'on fasse les élections 
qui devront être faites dans de mauvaises conditions 
au lendemain d'un désastre. Il y va pour -lui du salut 
de la France. La crainte de désorganiser la défense 
le fait seule hésiter. 
« M. Dorian partage l'avis de MM. Arago, G. Pages 

« et Ferry. 

t M. le général Le Flô avoue son embarras ; cepen- 

« dant il croit que les élections, en ce moment, seraient 

c un aveu de faiblesse. 

t M. J. Simon repousserait les élections s'il croyait 

« à la victoire ; mais il a été atterré par les déclarations 
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« désespérantes du général Dncrot, qui semble ne se 
■ battre que par devoir et sans aucune confiance. 

« H. le général Trochn semble lui-même partager 
« ce pessimisme. 

« M. le général Trocha nie ces appréciations pessi- 
« nristes. n dépeint les souffrances et les fatigues de 
» l'année, les phases de l'organisation de la garde 
« nationale. 

> Maintenant les bataillons de marche sont formés, 
« leur esprit est excellent, ils inspirent confiance. Le 
e moment est venu de les mettre en ligne. La situation 
« n'est donc pas empirée; elle dépend de la vigueur 
< des nouvelles forces à employer. Quant aux élections, 
c elles jetteraient un grand froid dans la population de 
« Paris et ne donneraient rien de ce qu'en attendent 
« ceux qui les demandent. 

« Du reste, tout nouveau pouvoir constitué serait 
« emporté lui-même par la crise finale ; si elle se pro- 
c duit, nul point d'appui nouveau ne serait assez puis- 
« sant pour la conjurer. 

« M. il. Favro demande qu'il soit constaté que le Mou- 
« verneint'iit a le droit de réunir un conseil de guerre 
« pour s'éclairer, afin que la lutte ne soit pas continuée 
r seulement pour l'honneur. 

« M. le général Trochu déclare qu'il n'a jamais songé 
« à nier ce droit. » 

>V.-i//ir (/// ji-uili ~> janvier (!> heures 'io du soir). 

<■ M. -I. l'avrc rend compte de la réunion des maires 
c qu'il ji cru di'voir provoquer. Les maires sont irrites 
<■ du Lumliardomeut: ils demandent une sortie prompte 
« et l'udjfinrliiui ;iu Gouverneur d'un conseil de guerre 
u nu l'élément civil sera représenté. MM. Carnol , 
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« Vautrain et Vacherot ont surtout insisté sur ce point. 

c M. le général Trochu ne veut pas s'arrêter à ces 
« prétentions, viwHvis desquelles il ne cédera pas; il 
c ne veut pas de conseil de tutelle. 

c M. Garnier-Pagès constate que le contrôle existé 
c déjà, et qu'en tous cas il ne saurait appartenir aux 
€ maires. 

« M. J. Favre insiste sur ce qu'il appelle le droit des 
« représentants de la cité. Il ne peut admettre qu'on 
« n'ait rien à voir dans l'armée; si cette idée prévalait , 
« il ne resterait pas une minute au ministère. 

c M. le général Trochu redoute l'influence trop grande 
« donnée aux maires ; il craint de voir ainsi fonder la 
c Commune qu'on voulait éviter, et qui déjà s'arroge le 
c droit de statuer sur le maintien ou le renvoi du gêné- 
ce rai en chef. 

c M. J. Favre demande que le général reçoive les 
» maires ; celui-ci accepte. 

« M. Simon fait adopter la convocation des maires 

pour demain soir, dans une salle à part. » 



c 



Vendredi 6 janvier (10 heures du soir). 

€ M. le général Trochu se déclare très-satisfait de la 
« réunion qu'il vient d'avoir avec les maires. » 

Samedi 7 janvier (10 heures du soir). 

c M. J. Favre demande à être initié aux projets mi- 
« litaires du général Trochu. Celui-ci est arrêté par ses 
c collègues, au moment où il va révéler les détails de 
« ses plans d'attaque. 

c M. J. Favre insiste sur la nécessité de bien connaî- 
« tre les préparatifs militaires. 

« M. le général Trochu dépeint les embarras de la 
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« situation en présence d'officiers supérieurs peu con- 
c vaincus de l'efficacité des efforts. Il indique les sen- 

■ timents injustes et les récriminations évidentes aux- 
« quels il sera en proie plus lard, mais dont il se soucie 
« peu en songeant qu'il fait son devoir.> 

Dimanche 8 janvier (5 heures du soir). 

« M. le général Trochu expose, suivant la demande 
« de M. Jules Favre, le plan de la sortie sur Versailles. 

c Le commandant Bibesco lit les dépêches arrivées 
t par pigeon; elles sont excellentes. Le Gouvernement 
i s'applaudit de ne point avoir encore livré la bataille 

■ projetée. > 

Dimanche 8 janvier (10 heures et demie du soii 1 ). 

« M. le général Trochu donne lecture d'une dépêche 
€ du 4 janvier annonçant des victoires du général 
€ Faidherbe sous Bapaume et à Pont-Noy elles. 

« Il signale l'habile manœuvre du général Bourbaki, 
« se portant vers les Vosges; c'est là la grande guerre.» 

Lundi'.) janvier (H heures et demie du matin). 

a M. J. Favre lit une dépêche de M. de Chaudordy, 
« en date de Bordeaux, du 20 décembre ; elle constate 
« l'existence d'une armée de G00,000 hommes admira- 
« blcmcnl armés, et de 2i0 pièces de canon de prove- 
« nance anglaise. 

« M. d<! Chaudordy réclame la présence de M. J. Favre 
i à la ctinlLTcnce de Londres. L'Angleterre a demandé 
• dis saufs-conduits à cet effet, mais M. de Bismark a 
« répondu qu'il ne les donnerait que si M. Jules Favre 
« les demandait directement par parlementaire. 
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c M. J. Favre résume ainsi les questions à débattre : 

c 1° Faut-il demander des saufs-conduits? 

« 2° Faut-il recourir à un tiers pour cela? 

c 3° Faut-il attendre la fin du siège ou non ? 

« 4° Est-il possible, malgré la demande et l'indication 
c de la Délégation de Tours, qu'il aille lui-même à la 
c conférence? 

c M. Picard est d'avis que M. Jules Favre se rende 
« à la conférence. 

« M. Garnier-Pagès hésite à compromettre une aussi 
« haute personnalité en présence du mauvais vouloir des 
« puissances. Il faut au moins qu'on fasse d'avance ses 
« conditions de présence. 

t M. le général Trochu voit là moins une question de 
c principe qu'une question de fait. M. J. Favre, ayant 
c été désigné et accepté , il serait désirable qu'il partît 
c s'il pouvait passer, mais il lui semble intolérable de 
c demander passage à la Prusse, alors qu'elle se livre 
c à un bombardement monstrueux de Paris. Donc il 
« lui paraît qu'il n'est pas l'heure de s'occuper de con- 
c férence ou de diplomatie ; il faut vivre et lutter, car 
« le mouvement de Bourbaki est d'une telle importance 
c que dans vingt jours, s'il réussit, il peut faire lever le 
c siège de Paris. Il faut répondre à M. de Bismark, que 
c tout pourparler est impossible en face d'un bombar- 
c dément qui tue nos femmes et nos enfants. 

c M. J. Favre croit sa présence indispensable à la 
c conférence ; il est donc d'avis de s'adresser à M. Wash- 
« burn pour obtenir des saufs-conduits par son intermé- 
« diaire, mais il est résolu à ne quitter Paris que si l'on 
«c cesse cet abominable bombardement. 

c MM. Picard et Simon partagent cette opinion. 

« M. Emmanuel Arago la combat. On croira à Paris 
c que l'on va traiter là-bas. Il ne croit point à l'efficacité 
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t de cotte conférence. D'ailleurs, quand on pourra y 
: faire entendre la voix de la France, tout sera déjà 
: consommé ici , et on se trouvera en présence de faits 
: accomplis que l'on voudra peut-être faire couvrir d'une 
: délibération européenne sanctionnant les rigueurs du 
t vainqueur. 

< M. Simon, constatant l'accord sur l'impossibilité de 
: de se rendre à la conférence pendant le borabarde- 
; ment, demande qu'il soit attendu, avant de prendre 
t aucune résolution, que ce bombardement ait cessé. • 

Lundi 9 janvier (10 heures du soir). 

€ M. Cresson propose de transférer les prisonniers 
t prussiens dans les prisons bombardées. 

• MM. Trochu et Simon combattent vivement cette 
i idée. » 

Mardi 10 janvier (10 heures du soir). 

« M. le gémirai Trochu lit une lellre do MM. Vermo- 
: rel, Vésinier et Ranvier, qui demandent leur mise en 
: liberté. 11 déclare consentir à celle demande, à la 
< condition que ces Messieurs signeront une lettre dans 
; laquelle ils s'interdiront toute manifestation hostile au 
( Gouvernement. 

» M. le général Trochu croit une attaque générale 
i immiiicnle pour le llï. Les forts du Sud et de l'Est 
: soul Uvsî-nialtraités ; il faut se préparer. 

<' M. .1. l-'avrc préférerait une attaque des forces as- 
i siégées ; ii si m avis elle aurait déjà dû avoir lieu. 

a M. le général Trochu déclare qu'il serait prêt à 
■ qui lier h 1 commandement plutôt que d'agir ainsi. 
- D'après les dépêches dernières, il est heurcir: qu'on 
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« n'ait pas fait le coup de tête projeté, car, 6'il eût 
« échoué, tout était fini. 

« M . Ferry demande si Paris aurait capitulé après 
« cet échec. 

« M. le général Trochu répond qu'il le pense ; si 20 
c ou 25,000 hommes étaient restés sur le champ de 
« bataille, Paris succombait. 

« Il dit que l'armée prussienne autoiar de Paris est 
c augmentée de 60,000 hommes, mais que la qualité ne 
« répond pas à la quantité. 

« M. J. Favre insiste pour l'action. Il rappelle au 
c général Trochu qu'il n'a jamais cru aux armées de 
c province, qui pourtant se sont faites à force de patrio- 
« tisme ; il faut les imiter. 

« M. le général Trochu répond qu'il n'avait pas cru 
c aux armées de province parce qu'il n'avait jamais 
« espéré tenir aussi longtemps. C'est l'héroïsme de la 
c population de Paris qui a permis à ces armées de 
« se faire. Il déclare n'avoir confiance que dans le mou- 
« vement de Bourbaki. Les généraux Chanzy et Fai- 
« dherbe lui paraissent dès à présent condamnés à l'im- 
« puissance. Il demande qu'on laisse les généraux 
« traiter les questions militaires et que le Conseil s'oc- 
« cupe surtout de subsistances, qui sont en ce moment 
« le premier et presque le seul élément de victoire. 

« M. Ferry ne veut pas discuter la question militaire, 
« mais il ne croit le rationnement possible qu'en présence 
« d'une action engagée. 

« M. le général Trochu : Ajoutez, et réussie, car c'est 
« là le problème. Il rappelle qu'il a déjà livré 7 com- 
« bats et 4 batailles, sans avoir plus réussi que Faidherbe 
« et Chanzy. Il signale le mauvais équipement des 
€ troupes, épuisées de fatigue et de froid. Il frémit à la 
« pensée d'un grand revers. Les bataillons de la garde 
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« nationale sont seuls vigoureux et bien vêtus ; mais 

* on ne sait encore militairement ce qu'ils pourront 
« donner. r 

« M. Ferry engage à employer la garde nationale. 

€ Le général Clément-Thomas déclare qu'il y a beau- 
« coup de charlatanisme dans cet étalage de courage de 
« la garde nationale. Déjà, depuis qu'elle sait qu'on va 
« l'employer, son enthousiasme a beaucoup baissé. Il ne 
c faut donc rien s'exagérer de ce côté. 

« M. le général Trochu reconnaît qu'il a reçu des 
« rapports déplorables sur certains bataillons ; il y a lé 
« de bons et de mauvais éléments; il craint que les mau- 
« vais paralysent les bons. 

a M. J. Favre revendique pour le Conseil le droit 
■ d'imposer une action militaire qu'il croit nécessaire et 

• qu'on lui refuse. 

« M. le général Trochu proteste contre ce refus qui 

< lui est imputé. Il attend une attaque pour le jour de 

< la fête du roi Guillaume. Il explique que les sorties 
c sont rendues excessivement difficiles par l'étendue et 
« l'éloignement des lignes ennemies. 

« M. le général Le Flo persiste à croire qu'il faut 
« tenter un grand effort; mais il ne faut pas le compro- 
« mettre par trop de précipitation. » 

Mercredi, 11 janvier (10 heures du soir). 

« M. J. Favre rappelle ce qui s'est passé dans une 
« séance particulière tenue au Ministère des affaires 
« étrangères ; il annonce que M. Washburn lui a 
« remis la lettre de convocation à la conférence de 
« Londres, el il avertit le Conseil que déjà il a été décidé 
•< dans la journée qu'il ne se rendrait pas à la confé- 
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« M. Ferry dit qu'il vient de lire les journaux et qu'il 
« a réfléchi. Il lui parait que l'opinion n'est pas encore 
« faite à l'endroit de cette conférence ; il ne faut donc 
« rien précipiter. Il importe de gagner du temps, car 
« peut-être l'opinion publique viendra-t-elle à considérer 
« moins défavorablement l'acte de présence de M. J. 
« Favre à cette conférence. 

« M. Garnier-Pagês critique cet avis ; il lit des pas- 
« sages de journaux qui désapprouvent vivement toute 
« participation de la France à la conférence. 

« M. J. Simon demande comment il se fait que 
« M. Washburn n'ait remis cette lettre de convocation 
« que quinze jours après l'avoir reçue. 

« M..J. Favre reconnaît, sans pouvoir l'expliquer, 
« l'exactitude de ce fait extraordinaire ; il croit que la 
« Prusse a voulu retarder ainsi la résolution à prendre 
« par le Gouvernement de la défense nationale. 

« M. Ferry voit là une nouvelle raison de ne pas 
« prendre de parti avant d'avoir saisi de cet incident 
« l'opinion publique, qui a toujours fait preuve jusqu'ici 
c de sagesse, toutes les fois qu'on lui a dit franchement 
« la vérité. 

« M. J. Favre croit voir dans tout ceci une nouvelle 
« preuve de la mauvaise foi de Bismark, qui n'a proba- 
« blement occasionné ce retard et soulevé la querelle des 
« parlementaires qu'afin de se procurer les délais néces- 
« saires à sa politique. Cependant il craint que cette 
« chicane sur les dates et les retards ne soit bien mes- 
« quine à côté des grands intérêts en jeu. 

« M. le général Trochu s'étonne que lord Grandville 
« n'ait point envoyé de sauf-conduit avec sa lettre d'in- 
« vitation. 

« M. Simon considère qu'il importe de faire connaître 
« à lord Grandville les causes d'un retard occasionné par 
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« les manœuvres de M. de Bismark, qui a attendu le 
« bombardement et la période du second délai accordé, 

• pour faire parvenir la lettre d'invitation à M. J . Favre. 
« M. Ferry.insiste pour que l'opinion publique soit 

i pins sérieusement pressentie à l'endroit de la confé- 
i rence. 

« M. E. Arago ne croit "pas que l'opinion puisse être 
i saisie de cette question avant que le Gouvernement ait 

• une opinion faite. 

« M. J. Favre fait observer que cette opinion du Gou- 
i vernement est faite, puisqu'il a fait savoir à l'Angle- 

• terre qu'il acceptait la conférence, en laissant même 
i entrevoir qu'il s'y rendrait lui-même. Il peut, vu les 
i circonstances, ne pas pouvoir quitter Paris en ce 
i moment, mais il se verrait contraint d'abandonner son 

< ministère si personne n'était envoyé à la conférence. 

< Il y a urgence à ne point indisposer les puissances 
( qui ont promis de seconder la France en ce qui con- 
i cerne son unité territoriale; il lui serait donc împos- 
; sible d'abandonner ce secours précieux en face d'un 

bombardement qui ne peut d'ailleurs rien changer à 
nos intérêts européens. 

« M. J. Simon croit qu'il faut cependant distinguer; 
: car, si M. J. Favre était en province, le bombarde- 
ment n'aurait point à modifier son action, tandis qu'il 
change réellement ici pour lui la situation, 
« M. J. Favre accepte celte distinction. 
« M. fiarnier-Pagès redoute les dangers et les humi- 
lialions pour l'envoyé de la France en cas de défaite 
finale. Les puissances ne voudraient-elles pas le forcer 
à reconnaître et à subir les faits accomplis, en faisant 
ainsi sortir la conférence de ses véritables attributions 
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«M. J. Favre observe que peu lui importerait la 
victoire ou la défaite s'il faisait ici son devoir. 
« M. Gamier-Pagès lui répond qu'il se trouverait 
après la défaite en* présence de puissances qui nous 
soutiennent encore un peu* parce qu'elles nous croient 
un reste de force, mais qui nous abandonneront comme 
elles l'ont déjà fait, quand elles verront la France tout 
à fait abattue. Tout autre serait la situation si la pré- 
sence à la conférence était précédée d'une alliance 
garantissant préalablement des appuis. 11 fait, en 
outre, observer qu'un nouvel incident est venu aggra- 
ver la situation depuis l'acceptation de la conférence : 
c'est la dénonciation du traité de neutralité du 
Luxembourg. 

« M. Arago rappelle que la résolution de se faire re- 
présenter à la conférence n'a été prise qu'à une voix 
de majorité, à un moment où l'on pouvait encore con- 
server des espérances de paix. Aujourd'hui qu'il n'est 
plus question que de se défendre énergiquement, il 
craint que cette question de conférence n'énerve les 
courages en laissant croire à la paix. Il faut bien qu'on 
sache que désormais la voie diplomatique est fermée 
devant nous, et que la voie militaire s'ouvre seule. 
« M. Jules Favre lit des passages de dépêches dans 
lesquels MM. Gambetta et de Chaudordy se montrent 
très-favorables à la conférence, insistant vivement pour 
qu'il aille y représenter la France. 
« M~ Jules Simon reconnaît qu'on aurait en effet grand 
avantage à se rendre à la conférence, mais il ne croit 
plus cela possible en présence du bombardement de 
Paris. 

« L'Angleterre doit l'avoir déjà compris, et il n'est 
pas une nation civilisée qui puisse hésiter à condam- 
ner avec indignation les procédés de la Prusse qui va 
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« jusqu'à retarder de quinze jours les dépêches contrai- 
« res à ses desseins. 

« M. Ferry insiste vivement sur la nécessité de faire 
« reconnaître la République par l'Europe. 

« M. Arago partage cet avis. 

c 'M. le général Trochu croit que M. Jules Favre pour- 
« rait mettre à profit son absence même de la conférence, 

* en relatant les circonstances qui ne lui ont pas per- 
« mis d'assister è une conférence dans laquelle il avait 
« à cœur de faire reconnaître la République. 

e M. Jules Favre comprend qu'il ne puisse quitter 
« Paris; mais il ne comprendrait pas qu'on n'envoyât 
< personne à sa place ; une telle manière d'agir pourrait 
t satisfaire le gros public, mais surprendrait fort tous 
t les gens sérieux. 

« M. Jules Simon fait observer que M. Jules Favre 
« n'a personne à envoyer à sa place ; M. de Chaudordy 
« étant un homme spécial, il faut éviter d'avoir l'air 
« de l'envoyer pour discuter énergiquement la question 
« de la mer Noire. 

« M. Jules Favre déclare qu'il n'enverrait pas M. de 

* Chaudordy, mais M. Louis Blanc. 

« M. Jules Simon répond qu'autant vaudrait envoyer 
« M. Victor Hugo ou M. Ledru-Rollin, 

a M. Picard soutient qu'il y aurait intérêt et opporlu- 
« nité à ce t[ue M. Jules Favro se rendit à la confé- 
« rencc. Son départ pourrait faire cesser le bombarde- 
" ment, il faut voir l'issue pour sortir de celte guerre et 
« ne pas y persévérer eu aveugle. Il ne voit intérêt à 
« renoncer à la conférence, que si l'on est sûr d'une 
n victoire. 

h M. Ferry juge indispensable qu'un représentant de 
« la République aille déconcerter, au sein de la confé- 
« renée, les intrigues monarchiques. 11 rend ses collé- 
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gues responsables des conséquences d'une détermina- 
tion contraire. 

c M. Simon rappelle à M. Ferry qu'il a cependant 
voté contre l'acceptation de l'invitation à là conférence, 
c M. Ferry demande que l'on réponde au moins à lord 
Grandville ; il demande aussi pourquoi Ton retient la 
valise de M. Washburn. 

c M. le général Trochu déclare que les difficultés faites 
à nos parlementaires l'ont forcé à recourir à cettemesure. 
« M. Jules Favre annonce qu'il a répondu à lord 
Grandville, et qu'il a déclaré être prôt à partir si on 
lui remettait un sauf-conduit. 

c M. Arago proteste en faisant observer que la question 
ne serait pas entière. 

c M. le général Trochu se prononce pour l'ajourne- 
ment de la réponse, et pour la publication d'un exposé 
des faits ; il est d'ailleurs probable que les délais ex- 
pirés rendraient toute acceptation désormais inutile, 
c M. Jules Favre propose d'écrire pour accepter, en 
déclarant que si le bombardement cesse, il se rendra à 
la conférence. 

c MM. Trochu et Simon acceptent cette solution, que 
M. Arago persiste à croire dangereuse, 
c M. Trochu formule ainsi la question en la mettant 
aux voix: 

c M. Jules Favre doit-il écrire à lord Grandville pour 
accepter en principe l'invitation à la conférence, en 
dépeignant les circonstances qui l'empêchent de 
se rendre pour le moment à cette conférence ? 
MM. Arago, Garnier-Pagès et Pelletan (par mandat 
spécial donné à l'un de ses collègues) se prononcent 
pour le refus de l'acceptation. 
« M. Arago demande qu'à l'avenir M. J. Favre ne 
c prenne plus seul des engagements diplomatiques. 

m. 19 
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t M. J. Favre dil qu'il va répondre à lord Grandvîlla 
« pour accepter l'invitation en principe, mais pour en 
« ajourner les suites, vu les circonstances. En même 
« temps, il rédigera une note diplomatique qui expli- 
« quera la situation. 

« Cette acceptation, avec ajournement motivé sur les 
« circonstances, obtient l'unanimité du Conseil. * 

{Séance levée ù i heure 1/2 du matin) 

Jeudi 12 Janvier {10 heures 112 du soir). 

« M. J. Favre lit sa réponse à lord GrandvUle, ainsi 

« que la note diplomatique destinée a protester contre 

• le Ijonibardement et à affirmer les droits de la Répu- 
« blique en face de l'Europe. 

« Le Conseil décide la publication de ces deux do- 

* cuments. 

« M. le général Trochu supplie chacun de ses collii- 
u gués de méditer la question suivante : Durer asset 
« longtemps pour permettre à Bourbaki d'opérer son 
« mouvement. Il croit donc que les circonstances exi- 
« gent des mesures extrêmes ; il faut qu'une proclama- 
« lion annonce en même temps des perquisitions pour 
■ saisir les vivres cachés . la suppression des réunions 
« publiques et de la liberté de la presse. 

» M. Picard déclare que ces mesures doivent dé- 
o pendre de la voie militaire suivie, car elles ne peuvejil 
« être prises que si la voix du canon couvre les mur- 
t mures do la population. 

u M. le général Trochu objecte que les murmures ne 
» peuvent être étouffés que par le bruit du canon vic- 
t torieux. 

m M. ' inrnier-Pagès croit que la population est telle- 
c ment à la lutte extérieure, qu'une défaite, fût-elle 
« complète, ne soulèverait aucun trouble dans la rue. 
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c M. le général Trochu signale les accusations de 
c trahison qui circulent depuis deux jourç contre cer- 
« tains généraux. 

« M. Arago croit que ces accusations acquerraient 
« d'autant plus de force que le silence imposé serait 
« plus profond. 

« M. le général Trochu déclare n'avoir d'autre but 
« que d'assurer le calme pour le combat et pour la 
t prolongation de la résistance. Il annonce qu'on lui a 
« trouvé 3,900 quintaux de seigle, ce qui Fa rendu bien 
« heureux. 

« M. Magnin dit aussi qu'il a découvert dans la jour- 
c née 3,000 quintaux d'orge. U déclare que, dès de- 
« main, il n'y Aura plus que 20 0/0 de blé dans les 
« moutures. 

c M. le général Trochu exprime l'espoir qu'il y »a en- 
c core de grandes ressources dans Paris. 

c M. Ferry fait remarquer que ces ressources ne sont 
« point inépuisables. 

« M. Arago demande combien de temps il faudra en- 
« core attendre Bourbaki. 

« M. le général Trochu répond que Dieu seul pour- 
« rait le dire. Si l'on entend par là demander des ba- 
« tailles, eh bien ! on en fera. Mais, avant tout, il faut 
m vivre. Il rappelle que si, dès le début, on avait fait 
« du pain de siège , comme il le demandait , on aurait 
« encore des vivres pour jusqu'au mois de mars; il en a 
« été de même pour le charbon et pour le bofâ, à l'égard 
« desquels onpeut s'accuser d'avoir manqué de prévision. 

c M. J. Favre répond que si Ton avait eu des succès 
« militaires, on ne se trouverait pas réduit à cette situation. 

« M. le général Trochu fait observer qu'il faut bien 
« tenir compte des armées de Faidherbe et de Bour- 
« baki ; qu'elles aussi n'ont pu réussir. 
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c M. J. Favre voudrait voir le général Trochu user 
« d'un élément militaire , la garde nationale , qu'il n'a 
c pas même essayé. » 



Vendredi 1S janvier (10 heures 1/2 du soir). 

c M. Cresson signale M. Dardenne de la Grangerie 
comme un homme des plus dangereux en sa qualité 
de sous-directeur de l'ambulance de la Presse. Grâce 
à ses fonctions, il entre en relations avec l'ennemi. 
M. Cresson lit une enquête à ce sujet. Il fait remar- 
quer l'union de ce personnage avec l'abbé Bauër; 
tous les deux gardent entre leurs mains le montant 
des souscriptions patriotiques. Il dépeint la vie de 
ces deux hommes, qui mènent grand train, vivent 
somptueusement , et ont à leur disposition des esta- 
fettes et des porte-fanion. Ce M. de la Grangerie 
adresse des articles au Gaulois, et signe Marcus des 
articles dans lesquels il se décerne des éloges (1). 
« M . le général Trochu fait observer que cet homme 
possède .une brochette de décorations , qui démontre 
suffisamment qu'il n'est qu'un marchand de crayons-» _ 
Il n'a qu'un mérite, c'est de s'être adjoint les Frères 
des écoles chrétiennes, qui sont les seuls et admirable 
enterreurs de morts. Ce sont eux qui, au 2 décembre 9 
après la bataille de Villiers , ont enterré plus de mille 
morts en deux jours, ce qui a fourni à M. de la 
Grangerie l'occasion de se livrer à un énorme charla- 
tanisme. 



(1) La suite des événements a prouvé l'injustice de ces accusations.. 
M. de la Grangerie a été l'un des agents les plus actifs des ambulan 
de la Presse. 

Nous avons exposé dans notre premier volume les incontestables ser- 
vices rendus par ces ambulances aux armées de Paris et en particulier 
à la deuxième armée. (Note de fauteur.) 
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« M. Cresson ajoute que les médecins déclarent que 
M. de la Grangerie s'arrange toujours de façon à se 
rendre seul aux conférences nécessaires avec l'ennemi. 
« M. Ferry déclare également que M. de la Gran- 
gerie se sert des papiers de la guerre, et s'ingère 
partout en disant qu'il est le seul ambulancier de 
la 2 e armée. 

« M. le général Le Flô dit ne connaître nullement ce 
monsieur; il le désavoue absolument. 
< M. Cresson fait connaître les plaintes qui surgis- 
sent de tous côtés contre ces ambulances, et il croit 
qu'on devrait les soumettre à une surveillance impé- 
rieuse. Ces ambulances ont, en outre, reçu des sous- 
criptions dont elles doivent rendre compte. 
« M. le général Trochu objecte que ce sont là des 
institutions privées sur lesquelles on ne peut avoir 
d'action directe. » 

Samedi 14 janvier (9 heures 45 du soir). 

c M. Arago déclare que les femmes sont les pre- 
c mières à crier aux hommes : « Vous êtes 400,000, 
« et vous nous laissez bombarder. » 

€ M. le général Trochu fait observer que c'est là par- 
c 1er avec patriotisme , mais il faut raisonner avec les 
c faits. Ainsi, il n'y a qu'un grand coup à tenter : aban- 
c donner les pièces d'artillerie dans les avancées, réu- 
c nir 150,000 hommes, garnir les remparts à l'inté- 
t rieur, et se porter en avant. 

c M. Ferry observe que le temps presse. 

c M. le général Trochu déclare que ce qui accable ce 
c sont les mauvaises nouvelles ; cependant cette grande 
c action demandée aura lieu à six jours d'ici. 

€ M. Ferry reconnaît qu'il n'y a plus rien à dire. 
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projet de sorlie. ■ 

^mm fï janvier (Kl heures du soir). 

■ « -rf Trochu déclare que s'il venait à ilîspa- 

* g ty oosabilité ne disparaîtrait pas avec lui 

kt que le Conseil prenne des mesures <lt 

vue du grand coup de désespoir oui va 

r craint de trouver devant lui toute l'arma 

car il se fait autour de Paris une véritable 

H y a un mouvement singulier dcl'en- 

* i ne peut s'en expliquer les causes. Comme 

t-ut prévoir, il demande ce qu'on fera si l'ope 

à échouer. Suivant lui, l'audace de l'en- 

la capitulation certaine. Or, quelles nri 

qui seront jetées en avant pour soulemr 

% car il ne sera probablement plus là? 

X FVttfil no voit pas que la reddition soit la con- 

:.v d'un échec qu'il faut d'abord éviter. 

;,• général Trochu considère cet échec comme 

iMe eu présence de la situation précaire de 

tant au point de vue militaire qu'au point de 

•s subsistances. 

elms vont tomber partout , et peut-être mémf 
t- les moutures en fracassant les moulins. L'en* 
s'appréle à fondre sur Saint-Denis. Enfin Ifc 
,-s île vivres sont épuisées, et l'on est réduite 
eu quelque sorte au jour ie jour. Le moindre 
lient peut tout arrêter subitement. II ne demande 
ne solution immédiate, niais il prie le Conseil 
in' pour le cas où le général Clément Thomas el 
nuiraient à disparaître. 
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« M. Jules Favre rappelle [que plusieurs fois déjà il 
a demandé qu'on réglât toutes choses à l'avance. Il 
engage le général à se ménager en vue des devoirs 
civils qui réclament impérieusement son concours. 
Cependant il est convenu qu'il faut savoir envisager 
en face la nécessité de la capitulation , car si Ton avait 
connu la situation extérieure, on aurait dû prévenir 
Paris de l'épuisement très~prochain de ses ressources. 
Les choses ont donc été poussées , a son avis , aux 
extrêmes limites et au delà. Il croit que la capitula- 
tion doit suivre fatalement tout nouvel échec militaire. 
Il reconnaît toutefois deux grands dangers à ce qu'il 
en soit ainsi : illusion de la population de Paris qui 
veut résister, même au delà du possible; colère qui 
suivra la perte de ses illusions et qui portera la po- 
pulation à briser dans un mouvement de désespoir le 
Gouvernement qui peut seul maintenir l'ordre et sau- 
vegarder à la fois les intérêts et la dignité de Paris. 
« Il faut tâcher d'éviter cette fin honteuse et terrible ; 
aussi regrette-t-il amèrement que M. le général Gou- 
verneur ait mis le Gouvernement dans un cruel em- 
barras en déclarant publiquement qu'il ne capitulerait 
pas. 

« M. \e général Trochu répond que cette déclaration 
ne Ke que lui seul. D'ailleurs, ajoute-t*il, quand on ne 
peut plus manger % il n'y a pas de déshonneur à capi- 
tuler. Il est, au surplus, convaincu qu'une fois arrivé 
là, le Gouvernement sera obligé de se substituer une 
autre autorité. Il indique à cet égard ses craintes 
relativement à la dureté des conditions prussiennes. 
Sa conviction de ce côté est si absolue que, par un 
ordre du jour, il a déjà préparé les troupes en leur 
apprenant que la fin de la lutte ne sera pas pour elles 
la fin des sacrifices et des privations, l'ennemi devant 




air.ir.e ensuite les éventua- 
ies subsistances de suffire 
jst [es conséquences d'un 
«t étn un grand succès 

•i. Texposé de la situation, 
dn Gouvernement 
fournir à Paris les 



l dit être certain que l'ennemi 
■ tth etpttnlation avec le Gouverne- 
* -Mas<3Éfe»4-îl quoi que ce soit à l'a- 
: -m « ik M. de Moltks semble déjà 
. Donc le Gouvernement De 
Paris en I 




r le sort de Paris 
»>r- * % ÏÏgvm pr smïe d'ane sorte d'abandon. 

"1 -' ^neni .-lement Thomas propose de préparer 
'v-s- . j u -u ravgiant a l'avance toute l'horrible si- 



.-lies Favre croit que cela ne remédierait à 

." ,^i en vue de cette extrémité qu'il avait voulu 
' j« St nommer des députés de Paris. C'est pour 
ru -I a serip? à s'associer les maires qui, mainte- 

t !eur rour, ne veulent pas capituler. Il faut 
,r--iiv»T L*e pouvoir constitué qui puisse capituler; 
■ ivi:vfi» est. ou le Gouvernement, ou la rauni- 
>.•. ,u l'autorité militaire. L'ennemi ne peut être 

'.l'.-re de taire de Paris ce qu'il voudra sans 
.•'."V convention préalable lui assigne les limites, 

,tu\ personnes, quant aux propriétés publiques 
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et privées. Son avis , après l'échec prévu , est d'en- 
voyer quelqu'un à l'ennemi pour tâcher de l'empêcher 
d'entrer dans Paris ou pour obtenir qu'il n'y fasse en- 
trer que quelques régiments. 

c M. le général Trochu pense que les maires pour- 
raient être adjoints au Gouvernement pour traiter avec 
lui les questions de subsistances , de capitulation et 
de ravitaillement. 

€ M. Picard considère le devoir du Gouvernement 
comme inexorable. Il doit rester à son poste jusqu'au 
bout, à moins que son intervention ne devienne nui- 
sible. Il croit que l'.ennemi a tout intérêt à traiter avec 
le Gouvernement de la Défense, car son but doit être 
de s'emparer de Paris comme d'un gage. 
€ Or, si le Gouvernement de Paris disparaissait, ce 
serait celui qui soutient la lutte en province qui subsis- 
terait seul. 

« M. Simon fait observer que c'est justement ce qu'il 
faut souhaiter. Le Gouvernement ne pourrait d'ailleurs 
traiter à Paris que pour Paris et non pour toute la 
France. 

€ M. Picard pense, au contraire, que le Gouvernement 
doit faire valoir cet intérêt pour que Paris soit ménagé. 
Ainsi, sans traiter de la paix, on pourrait du moins 
en fixer les bases. En dehors de cela la ville de Paris 
est réduite à se rendre à discrétion. Il rappelle à cet 
égard les paroles du général Trochu qui, un jo.ur, 
s'était même proposé de traiter avec l'ennemi, si les 
conditions pouvaient être plus douces grâce à cette 
intervention. M. Picard croit la population capable 
encore des plus grands et des plus sublimes efforts, 
même après un nouvel échec, si bien que cette ad- 
mirable attitude pourrait empêcher l'ennemi d'entrer 
dans Paris. 



r 
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€ C'est pour cela qu'il est d'avis que M. Jules Favre 
« se rende à la conférence de Londres et que , le mo- 
« ment venu , l'un des membres du Gouvernement se 
« rende au quartier général prussien, 
« M. le général Clément Thomas insiste pour que la 
population sache toute la vérité. Si elle se soulève et 
massacre les membres du Gouvernement, eh bien! 
ceux-ci périront tout aussi glorieusement que s'ils 
étaient tombés devant l'ennemi. 
€ M. Picard croit que le Gouvernement doit rester 
pour traiter avec l'ennemi, assisté des maires de 
Paris. 

« M. Ferry reconnaît l'intérêt qu'aurait l'ennemi à 
traiter avec le Gouvernement de la Défense nationale 
dans le but de désorganiser la défense en province ; 
c'est là une conséquence que M. Picard passe sous 
silence. Or, le Gouvernement ne traitât-il que pour 
Paris, serait encore obligé de subir des conditions 
déshonorantes. La logique de la situation serait donc 
une capitulation sans conditions, à discrétion. On 
n'obtiendra rien de l'ennemi sans lui céder quelque 
chose ; c'est la honte partout et la désorganisation de 
la défense en province. Il regrette que M. Jules Favre 
ne soit pas hors de Paris ; s'il en était ainsi le Gou- 
vernement de la province serait au complet, et peu 
importerait ensuite le sort de celui de Paris. 
« M. Jules Favre : Et qui fera la démarche au quar- 
tier général ? Qui sera Eustache ? 
« M. Ferry : Moi tout le premier, si je. ne m'y pré- 
sente pas comme membre du Gouvernement, 
c M. Garnier-Pagès croit qu'il ne faut pas ainsi pous- 
ser les choses au pis, car l'issue de la bataille à livrer 
peut être douteuse. Si l'échec est complet il faut- 
bien s'attendre à ce que l'ennemi reconnaîtra le Gou— 
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* vernement pour traiter avec loi et désorganiser ainsi 
c la défense en France après lni avoir substitué un 
« autre Gouvernement. Il faut donc décider tout d'abord 
« si Ton traitera pour Paris seulement ou pour le pays 
c tout entier. Si la Prusse nous dit ; Je veux un traité 
« de paix , que répondrons-nous ? À cet égard il recon- 
r naît que certains membres du Gouvernement veulent 
c continuer la lutte, tandis que d'autres considèrent 
« comme préférables certains arrangements , des bases 
c de paix débattues pour tout le pays. Quant à lui, il ne 
« se reconnaît pas le droit de signer une sorte de traité 
« de paix comme membre du Gouvernement de la Dé- 
» fense nationale T parce qu'il ne veut pas engager la 
« Délégation de Bordeaux. Il veut continuer la lutte, et, 
c par conséquent, il ne peut consentir à écrire son nom 
« au bas d'une capitulation. En ce qui concerne Paris, il 
c faudra le consulter après la bataille, et, s'il capitule, 
c il devra le faire sans engager la France. 

« M. Arago ne pense pas qu'on doive envisager la 
« capitulation comme la conséquence nécessaire du corn- 
c bat qui va se livrer. Il constate que le Gouvernement 
c qui siège à Paris est l'arbre dont la Délégation qui 
« siège à Bordeaux n'est qu'une branche ; il lui parait 
c donc impossible de dire à la Prusse : Nous ne trai- 
« tons que pour Paris. L'intervention du Gouverne- 
c ment porterait un coup terrible à la défense en pro- 
c vince. Pour lui, il ne se reconnaît le droit ni de traiter 
c de la paix, ni de signer une capitulation qui désar- 
c merait la France. Son avis est que Paris doit traitei* 
« par l'intermédiaire de sa municipalité* 

« M. le général Trochu observe que la question, telle 
€ qu'il Fa présentée, était fort simple. D l'a présentée â 
« ce double point de vue : 

c 1" capitulation inévitable fer famine ; 
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€ 2° mesures à prévoir et à arrêter, en cas de défaite. 

c Donc, est-ce le Gouvernement qui devra traiter? 
c Est-ce la municipalité ? 

c Voilà toute la question. 

c M. Jules Favre demande si les mesures de sécurité 
€ ont été prises pour l'intérieur de Paris. 

c M. le général Clément Thomas répond que le co- 
€ lonel Montagut prendra toutes les mesures nécessaires. 
€ (Le général se retire.) 

« M. Jules Simon ne croit pas .que la Prusse veuille 
c traiter avec le Gouvernement de la Défense nationale ; 
« elle sait que si elle exigeait certaines conditions , ni 
c Gambetta, ni la fraction qui veut la convocation d'une 
c assemblée ne voudraient s'y soumettre. On ne peut 
« donc traiter avec la Prusse qu'en limitant soi-même 
« son action, et en lui disant : Nous ne sommes plus 
« que le Gouvernement de Paris. La convention à in- 
« tervenir ne concerne que Paris, qui donc pourrait 
€ stipuler ? M. Jules Simon rappelle qu'en prévision de 
« ce qui arrive, il aurait voulu constituer une assemblée. 
« Il y a, il est vrai, une municipalité, mais elle ne vou- 
« dra probablement rien faire , car il lui manque une 
« tête. 

c II ne reste donc rien pour négocier avec l'ennemi. 

€ M. Jules Simon n'entrevoit qu'une organisation fac- 
« tice qui se ferait ainsi : on dirait aux maires : c Vous 
« voilà , nous ne pouvons plus continuer la défense , 
« maintenant nous vous appelons à composer avec nous 
" « une commission destinée à parer aux exigences des 
« circonstances; nous déclarons que le Gouvernement 
« n'existe plus , et cette commission devra envoyer 
« M. Jules Favre au camp prussien pour traiter au 
« nom de Paris et de sa municipalité. » 
« M. Jules Favre .déclare que c'est absolument son 
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avis. Seulement les adjoints devront être également 
appelés, car peut-être les maires ne voudront-ils pas 
accepter. 

« M. Garnier-Pagès croit qu'il faudrait procéder à des 
élections spéciales. 

« M. Ferry répond qu'on s'empressera de réélire le 
Gouvernement. 

« MM. Jules Favre et Picard font remarquer que le 
temps presse, et que Paris est à la discrétion de l'en- 
nemi , car il peut dire : Il n'entrera pas un bœuf, pas 
un grain de blé que vous ne nous ayez livré toutes vos 
armes. 

« M. Arago répond qu'il faudra détruire les armes 
avant ce moment suprême. 

« M. Picard fait remarquer que le Gouvernement se 
compose des députés de Paris. Il ajoute que la chute 
du Gouvernement de Paris ébranlera la Délégation de 
province ; il demande donc si avant de succomber on 
ne léguera pas les élections à cette Délégation, ou si 
Ton mourra laissant la France livrée à la division et 
à l'anarchie. 

c M. Jules Favre craint que la présence de l'un des 
membres du Gouvernement au camp prussien n'au- 
torise l'ennemi à dire : Voulez- vous signer les bases 
d'un traité de paix, ou vous n'aurez rien. » 

(Séance levée à 1 heure un quart du matin.) 



On le voit... la vérité ressort éclatante, incontestable, 
de ces longues et pénibles séances : les membres du 
Gouvernement de la Défense nationale ferment volon- 
tairement les yeux à la lumière ; ils ne veulent pas voir 
l'affreuse réalité... ils s'en prennent à nos malheureux 
soldats, à leurs chefs, à M. Gambetta, au Gouverneur 
lui-même, de l'insuccès de nos armes!... Us passent 
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alternativement des espérances les plus folles au décou- 
ragement le plus absolu; parfois leur impuissance se 
manifeste par les appréciations les plus injustes , les 
propositions les plus ridicules, les plus honteuses... 

25 décembre. 

« M. J. Favre déclare que, dès aujourd'hui, le 
c Gouvernement doit conduire lui-même les opérations 
« militaires. — M. Garnier-Pagès fait observer que 
« M. J. Favre, à son insu, devrait ainsi arriver* à la 
« -révocation du général Trochu. 

« M. Jules Favre répond que telle est bien, en effet, 
« son intention ; et qu'il espère que le général le com- 
c prendra... Il rappelle que la souveraineté appartient 
« au Gouvernement tout entier, et qu'il semble l'avoir 
c jusqu'ici abdiquée dans les mains du Gouverneur.. « Il 
c rappelle que le général Ducrot lui-même a proposé 
« de céder la place au général qui présenterait un plan 
c meilleur que le sien. 

a M. J. Ferry déclare qu'il tient tous les autres gé- 
c néraux que les généraux Trochu et Ducrot en corn- 
c plète méfiance. 

« M. Picard fait observer que le général Trochu est 
« investi d'une véritable dictature militaire depuis trois 
c mois , et maintenant tout le monde dit que rien ne 
« marche ; le ministre de la guerre le crie plus haut que 
« personne. 

« M. Ferry fait observer à M. Picard qu'il doit bien 
c savoir que les généraux ne désirent qu'une chose, la 
€ paix... » 

26 décembre. 

* c MM. Axago et Garnier-Pagès déclarent qu'il leur 
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« semble impossible de faire défendre la République par 
« l'ex-sénateur Vinoy. » 

S janvier. 

« M. J. Favre dit que le Gouvernement a entendu 
« avec peine tomber de la bouche du général Ducrot 
« des paroles de découragement.., 

« M. Garnier - Pages rappelle qu'à l'exception de 
t MM. Ducrot et Frébault (1), tous les généraux se 
« sont prononcés pour l'action.. . 

« M . J . Simon a été atterré par les déclarations déses- 
« pérantes du général Ducrot, qui semble ne se battre 
« que par devoir et sans aucune confiance. » 

26 décembre. 

« M. Clément Thomas observe qu'on n'use pas assez 

« de la garde nationale, qui ne demande qu'à mar- 

« cher. » 

4 janvier. 

< Le général Trochu affirme que les bataillons de 
« marche de la garde nationale sont formés; leur esprit 
« est excellent; ils inspirent confiance. — Le moment 
« est venu de les mettre en ligne... » 



(1) M. G. Pages fait allusion à la séance du 31 décembre, et son as- 
sertion est contraire à la vérité. Comme on peut le voir dans le procès- 
verbal de ladite séance, à l'exception do MM. les généraux Schnùtz et 
Guiod, qui parlèrent de la nécessité de livrer une grande bataille, tous 
les autres, sans exception, affirmèrent qu'il était devenu absolument 
impossible de rompre l'investissement sans l'intervention d'une armée 
de secours, et il est bon d'ajouter que ceux-ci étaient beaucoup plus 
compétents que ceux-là dans la question, attendu qu'ils vivaient con- 
stamment au milieu do leurs troupes, les conduisaient journellement au 
(en. et connaissaient bien le terrain sur lequel ils avaient à opérer, 
toutes choses absolument inconnues à MM. Schmitz et Guiod, qui,* jus- 
qu'au dernier jour,' ont été constamment retenus à l'intérieur de Paris 
par leurs fonctions spéciales. 
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10 janvier (10 heures du soir). 



« Le général Clément Thomas déclare qu'il y a beau- 

■ coup de charlatanisme dans cet étalage de courage de 

■ la garde nationale. Déjà , depuis qu'elle sait qu'on va 
i l'employer, son enthousiasme a beaucoup baissé. » 

8 janvier (5 heures du soir). 

< Le commandant Bibesco lit les dépèches arrivées 
i par pigeons ; elles sont excellentes ; le Gouverneur 

■ s'applaudit de ne point avoir encore livré la bataille 

■ projetée. » 

S janvier (10 heures 1/2 du soir). 

■ Le général Trochu donne lecture d'une dépêche du 
« A janvier, annonçant des victoires du général Faid- 
t herbe , sous Bapeaume et à Pont-Noyelles. — Il sî- 
t gnale l'habile manœuvre du général Bourbaki, se 
« portant vers les Vosges ; c'est là la grande guerre. . . » 

10 janvier (10 heures du soir). 

« Le général Trochu déclare que les généraux Chanzy 
r et Faidherbe lui paraissent, dès à présent, condamnés 

< à l'impuissance. .. » 

17 janvier (iO heures du soir). 

" Le général Trochu considère un échec comme iné- 
i vitable, on présence de la situalion précaire de Paris, 
: tant au point de vue militaire qu'au point de vue des 
suhsi^iaiices. ■ — Les obus vont tomber partout, et 
peul-ètre même arrêter les moutures en fracassant 
les moulins. — L'ennemi s'apprête à fondre sur 
Saint-Denis. .. Il prie le Conseil d'aviser pour le cas 
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où le général Clément Thomas et lui viendraient à 
disparaître. 

< M. J. Favre rappelle que, plusieurs fois déjà, il a 
demandé qu'on réglât toutes choses à l'avance. — Il 
engage le général à se ménager, en vue des devoirs 
civils qui réclament impérieusement son concours, 
c II croit que la capitulation doit suivre fatalement 
tout nouvel échec militaire. 

c II reconnaît toutefois deux grands dangers à ce qu'il 
en soit ainsi : illusion de la population de Paris , qui 
veut résister même au delà du possible : colore qui sui- 
vra la perte de ses illusions , et qui portera la popu- 
lation à briser dans un mouvement de désespoir le 
Gouvernement qui peut seul maintenir l'ordre et sau- 
vegarder à la fois les intérêts et la dignité de Paris. 
Il faut tâcher d'éviter cette fin honteuse et terrible; 
aussi regrette-t-il amèrement que M. le Gouverneur 
ait mis le Gouvernement dans un cruel embarras, en 
déclarant publiquement qu'il ne capitulerait pas... » 

9 janvier (10 heures du soir). 

c M. Cresson, préfet de police, propose de transférer 
« les prisonniers prussiens dans les prisons bom- 
« bardées! !!... » 

Nous n'irons pas plus loin... ces rapprochements Résumé 
suffisent amplement pour faire ressortir l'injustice, l'exa- après 
gération, la faiblesse des hommes qui avaient pris en 
mains les destinées de potre malheureux pays... 

En réalité, voici quelle est la situation : 
A partir du 21 décembre, l'espoir de forcer les lignes 
d'investissement a abandonné les cœurs les plus intré- 
pides...; les souffrances, les privations, accablent nos 

m. 20 
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malheureux soldats, condamnés à passer les nuits aux 
iivant-postes, dans les tranchées, par un froid de 12 I 
16 degrés... Les congélations, les maladies, les déser- 
tions (à l'intérieur de Paris), nous enlèvent le tiers de 
nos effectifs. 

Dans de pareilles conditions, nous n'étions pas assez 
aveugle pour compter sur la possibilité d'une grande 
action générale. 

Pour qui veut réfléchir, ouvrir les yeux, cela est évi- 
dent, palpable; et si les membres du Gouvernement par- 
lent de leur opiniâtre espérance, c'est que les uns comp- 
tent orgueilleusemenlsuruneinlervaition surhumaine...; 
les autres, dans leur ignorance absolue des choses de la 
guerre, croient à l'action décisive de la garde nationale, 
à la sortie en masse, à la sortie torrentielle (1). 

Cette situation ressort clairement des discussions aussi 
aigres qu'oiseuses qui ont lieu dans le sein du Gouver- 
nement de la Défense nationale... 

Le Gouverneur a perdu la confiance de ses collègues; 
il le sent par instants, il est prêt à remettre le comman- 
dement... puis il se ravise presque aussitôt : il s'y attache 
obstinément, opiniâtrement... et se renferme dans une 
sorte de fatalisme, de stoïcisme religieux... flottant, irré- 
solu, perplexe... L'n jour, il déclare que, laissant l'opi- 
nion de côté, il faut faire dos actions partielles, isolées... 



(ii On non*; a souvent reproché, même d'anciens militaires, le mônis- 
Ire île la guerre entra outres, (le n'avoir jamais cru à la garde natio- 
nale. C'est ijiio nou* liions a mémo, par noire situation, de ta voir à 
Oeuvre, do la jupcr sur !e terrain : Un jour, près de Bobigtiy, ren- 

onlmnl un tirtliiilltui île [Tanks nationaux... nous dîmes au commandant : 
< l-'orincy.-vnu* on colonne double ri port ni- vous ilerrièrc celle ferme. ■ 
l.edïl commandant tourne ol retourne autour do ses hommes... « Eh 

lion... f,iiks donc... qu'iitteiide/.-vous? » — « Pardon, mon ginérol... 
i r'e-l ipie j'- ne >-iis pus co ■ jtiu c'est ipi'une colonne double... si vous 
. voulez bien me dire ce qu'il fuut faire... n • 
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pour lasser l'ennemi ; un autre jour, il parle d'une tenta- 
tive grandiose, à la fois militaire et religieuse... 

Assurément le brillant esprit du général Trochu su- 
bissait l'influence d'une situation terrible ; mais son en- 
tourage, loin de lui exposer la vérité des faits, de lui 
faire pressentir le dénoûment inévitable, semblait pren- 
dre à tâche d'augmenter ses illusions... Son chef d'état- 
major, notamment, insistait sur la nécessité de terminer 
par un coup d -éclat, afin de donner satisfaction à la 
France et à l'Europe. 

Mais on ne savait de quel côté Ton devait frapper ce 
grand coup . . . 

Dans la séance du 81 décembre et les suivantes où 
un certain nombre de généraux sont appelés seulement 
à titre consultatif, on va s'épuiser vainement à chercher 
un nouveau point d'attaque... On discute plusieurs 
objectifs*, tantôt on penche pour percer par le Sud, 
tantôt par l'Ouest . . , C'est ainsi qu'après avoir résolu 
de donner l'assaut â Châtillon, on reconnaissait l'impos- 
sibilité absolue d'opérer dans cette direction ... on re- 
vient alors à l'idée d'agir du côté de Versailles, idée 
émise d'une manière très-dubitative par le général Ber- 
thaut. Quant à nous, dès le 31 décembre, nous n'avons 
pas hésité à faire connaître bien catégoriquement notre 
opinion sur la situation, et lorsque MU. les membres du 
Gouvernement de la Défense nationale nous posèrent 
par la bouche de M. Jules Favre les questions sui- 
vantes : 

« Croyez-vous pouvoir obéir au désir d'action de la 
population à l'aide d'opérations militaires exécutées avec 
les divers éléments de la défense de Paris (armée, mo- 
bile , garde nationale , marine) , séparés ou combinés ; 
enfin , quel genre d'action peut-on ainsi proposer à la 
ville de Paris, et quelles espérances peut-on lui donner? 
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l'armée régulière... Puis, enfin, il fallait bien avouer que 
le succès du meilleur de ces plans ne pouvait nous don- 
ner les moyens de ravitailler Paris, car on ne ravitaille 
pas en quelques jours une ville de deux millions d'ha- 
bitants... Le jour n'était donc pas éloigné où La lamine 
nous livrerait sans condition à nos ennemis! 

Dans cette triste situation, comme nous l'avons dit 
précédemment , une seule chose restait à tenter : faire 
sortir de Paris un certain nombre de groupes composés 
d'officiers, de sous-officiers et de soldats de bonne vo- 
lonté, qui, faisant bon marché de leur vie, fonceraienl 
pendant la nuit sur les lignes ennemies, et cherche- 
raient à gagner les forêts des environs, pour de là re- 
joindre, isolément ou par petits paquets, nos armées de 
province, et leur apporter un appoint précieux d'hommes 
énergiques et expérimentés. 

Vn projet dans ce sens avait été étudié soigneuse- 
ment par le général Décret, avec l'aide dn général Ber- 
thaut et du colonel de Miribel; il fut soumis au Gouver- 
neur, au fort d'Aubervilliers, dans les premiers joors 
de janvier. 

Le général de la deuxième armée proposait de former 
six groupes de deux à trais mille hommes chacun ; trois 
parlant des environs de Nagent et de Rosny, devaient 
suivre le chemin du canal, la voie ferrée et la voie mé- 
rovingienne; tournant Chelles par la droite et par la 
gaucho, ils remontaient la Marne jusqu'à hauteur de 
Lagny, où. ils chercher. lient à s'assurer le passage de 
la rivière ; les trois autres colonnes, parties de Groslay, 
Bobigny et Bondy, suivaient la voie ferrée de Paris à 
Soissous, la route dos Petits-Ponts, celle de Meaux, et, 
Arrivées à hauteur de Villcparisis ou de Claye, se rabat- 
taient sur Lagny pour opérer leur jonction avec les co- 
lonnes de droite; la Marne franchie, on détruisait les 
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ponts, et on cherchait à gagner les forêts cTÂrmainvil- 
Bers, de Crécy, Jouy, etc., puis chaque groupe se diri- 
geait , autant que possible , dans la direction du Sud- 
Est, d'après les incidents du moment et suivant son 
inspiration. 

Beaucoup, sans doute, auraient été arrêtés dés tes 
premiers pas par le feu des avant- postes , d'autres se- 
raient tombés en route de fatigue et d'épuisement , le 
plus grand nombre aurait probablement été ramassé par 
la cavalerie ennemie..*. Mais enfin quelques-uns avaient 
chance de gagner les montagnes du Morvan et de la 
Côte-d'Or, d'oà ils auraient pu rallier l'armée de Bour- 
baki ou le corps de Garibeldi .... Dans tous les cas, 
c'était un acte de suprême désespoir, un généreux sa* 
erifice qui eût complété par un beau dénouement ce loog 
et douloureux drame de la défense de Paris, et nous eût 
mérité, ainsi que le demandait M. le général Schmitz, 
sinon l'admiration , du moins l'estime de la France et 
de l'Europe .... 

Mais ce projet n'obtint pas l'approbation des membres 
du Gouvernement de la Défense nationale, cela ne leur 
parut pas assei grandiose.. . . Il fallait absolument une 
grande, une très-grande affaire dans laquelle on laisserait 
30,000 hommes sur le terrain, ainsi que le demandaient 
M. Ferry dans la séance du 25 décembre, et M. Garoier- 
Pagès dans celle du 26 décembre. — « Les grands sa- 
€ crifices d'hommes , disait ce dernier, produisent le 
« plus souvent un redoublement d'élan et d'entbou- 
« siasme que ne produisent pas les petites pertes et les 
€ actions restreintes. . . » 

. Dans une réunion à laquelle nous assistions, l'idée fut 
émise qu'il fallait réunir les membres du Gouvernement, 
la magistrature, le clergé, les jeunes filles, avec les ban- 
nières des corporations religieuses. . . sortir procession- 
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neflemenl de b rifle et «archer droit a 
modes. . .Lo pareil spectacle «levait certainement leur 
'Trpffl^ va tel respect qu'Cs bobs bas er a ient passer. . . 
dan* looa les cas, ai noua devions périr nous péririons 
ooèfement, et nos ennemis, an contraire, se couvriraient 
de honte... 

D'autan vunknent que l'on tentai une sortie générale 
sur tons les points du périmètre avec la garde nationale, 
l'année régulière, les corps francs, les marins, en un 
mot tonte la population armée de Paris ; c'est ce que 
Ton appelait la sortie torrentielle '. 

Vainement fîmes-nous d'énergiques efforts pour dé- 
montrer 1~ impossibilité absolue de mener â bonne fin de 
pareilles entreprises; vainement cherchâmes-nous à prou- 
ver que loin de nous donner une fin glorieuse, elles ne 
pouvaient que nous faire succomber sous le ridicule. . . 
On ne voulut pas nous entendre, on nous reprocha notre 
manque de confiance , de résolution ; on alla jusqu'à 
nous accuser de faiblesse, et c'est â la suite de ces dê- 
ptorables discussions que nous demandâmes à être dis- 
pensa d'assister aux conférences dans lesquelles furent 
préparées les dernières opérations du siège, affirmant 
d'ailleurs que l'on nous trouverait toujours prêt à exé- 
cuter avec une complète obéissance et un dévouement 
absolu les ordres qui nous seraient donnés. 

Pour le prouver, nous allons reprendre, jour par jour, 
le récit des événements depuis le 2 janvier jusqu'au 
28 janvier, date fatale de la reddition de Paris!. . . 
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I 

Extrait de l'hntorique du régiment de mobttea de la Côtent'Or. 

(2 décembre 1870.) 

La journée du 1* décembre se passe à attendre des ordres. 
Le soir, des travailleurs sont envoyés aux grand'gardes pour 
établir des tranchées en avant des lignes ; en même temps , le 
général Martenot fait savoir que la brigade La Mariouse doit sor- 
tir de Champigny sur notre droite et occuper des enclos boisé» 
en avant des grand'gardes. Celles-ci sont prévenues, et on leur 
recommande de ne pas s'inquiéter <Ju mouvement de troupes 
qu'elles po orront apercevoir. 

Pourquoi ce mouvement ne fut-il pas exécuté ? 

Dans tous les cas, c'est ce qui amena la surprise des grand'- 
gardes de la brigade Martenot, car vers 6 heures du matin, les 
officiers , entrevoyant au milieu des ténèbres une troupe en 
marche, pensent que c'est l'exécution du mouvement annoncé, 
et sont attaqués à bout portant avant d'avoir pa donner l'alarme. 
A ee moment même on relève les compagnies de grand'garde, et 
Dft confusion s'en accroît encore. Cependant les hommes tiennent 
assez longtemps pour permettre aux régiments d'Ille-et- Vilaine 
et de la Côte-d'Or de prendre les armes. Le jour commence à 
poindre, les obus éclatent de tous côtés dans le camp ; la paille 
que les soldats y ont apportée pour se préserver du froid, s'en- 
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chute du jour. Le clairon exécute alors la sonnerie : Cessez-le-feu, 
les Allemands y répondent. Le feu cesse, et les ambulanciers 
s'avancent pour ramasser les blessés. 



II 
Extrait de l'historique du 35* de ligne. (2 décembre 1870.) 

La nuit du 1 er au 2 fut pourtant assez calme encore ; mais le 2 
au matin, sur les 6 heures, au moment où l'on relevait les 
grand'gardes, le canon de Cœuilly, qui depuis 3 heures du matin 
tirait avec intermittence, éclate tout à coup avec une violence 
extrême ; en même temps, de fortes colonnes d'infanterie débou- 
chent à l'improviste; les Prussiens veulent évidemment re- 
prendre les positions qu'ils ont perdues l'avant-veille. Les mo- 
biles de la Côte-d'Or et ceux d'Ille-et- Vilaine, qui gardaient la 
gauche, se sauvent sans essayer de résister, laissant ainsi 
un large passage à l'ennemi de ce côté. Un détachement de 
100 hommes du 35 e , protégeant des travailleurs, et un bataillon 
de grand'garde, est alors attaqué de front , tourné par sa gau- 
che, enveloppé et pris en partie; le reste fuit vers le village, 
poursuivi par les Prussiens, qui arrivent presque en même temps 
que les fuyards sur les premières barricades dont, ils s'empa- 
rent, et où ils font encore des prisonniers ; mais quelques sol- 
dats du 35 e et du 42 e , abrités derrière une barricade construite 
en avant de l'église, les arrêtent et les empêchent d'aller plus 
loin. 

Sur la gauche, également, ils sont maintenus par des compa- 
gnies de grand'garde du 35 e , et surtout par l'artillerie placée à 
l'entrée du village, qui ouvre sur eux un feu des mieux nourris. 
Les mobiles peuvent alors se remettre de leur surprise, se refor- 
mer et tenter des retours offensifs. 

Dans le village, grâce à l'activité des chefs, l'ordre se rétablit 
rapidement, nos soldats se rallient, et la défense s'organise vigou- 
reusement. Les 1 er et 3 e bataillons du 35*, postés dans des mai- 
sons à hauteur de l'église, ouvrent un feu très-vif sur l'ennemi, 
qui occupe un groupe de maisons en avant et à gauche du vil- 
lage, et s'acharne à vouloir gagner du terrain eu perçant les 
murs pour cheminer à couvert de maison en maison jusqu'à nos 
barricades. A gauche, sur Bry, la manœuvre prussienne, qui 
avait eu un commencement de succès, était aussi arrêtée par la 



Ht DÉFENSE DE PAR1S- 

rèsistanc.c acharnée que les troupes du corps d'Esea opposent 
aux musse* profondes des Saxons ; muas vers midi l'ennemi accen- 
tua son mouvement offensif sur Champiguy. Le général de La 
Marinuse prescrit alors d'engager le 2° bataillon; celui-ci arrive 
pour renforcer les deux autres, et bientôt des fenêtres, des lucar- 
nes, des toits, part un feu terrible qui arrête net la marche des 
colonnes ennemies, et les Prussiens rétrogradent bientôt jus- 
qu'aux dernières maisons. A partir de ce moment, lu fuite se 
borne a un échange de coups de fusil sans résultat des deux 
uôlé*. 

Vers deux heures, lo général Trochu arrive à Charapigny M 
félicite le 35" de sa solidité. Enfin, entre 3 et 4 heures, le régi- 
ment, qui combattait depuis le matin, est relevé dans ses posi- 
tions par le 17" de marche, et se retire dans le milieu du vil- 
lage, où il passe la uuit. Nos soldats, qui ont trouvé des gre- 
niers remplis de paille, en tirent parti pour se faire des cou- 
chettes confortables, sur lesquelles ils se reposent des fatigues 
du jour. 



Extrait de l'historique du 42' régiment d'infanterie 

BLTAILLB DR CHA^PI-MT. (2 oVceDîAW 1P70.) 

Le matin de ce jour, le i r bataillon était toujours dans la 
même position; le 1" bataillon venait, entre 6 et 1 heures, re- 
lever le ;l dans le parc de gauche, ce qui doublait momentané- 
ment le nombre des défenseurs, mais était en même temps une 
cause de désordre, lorsque, tout à coup, ù un signal donné au 
sifflet, des coups de feu retentissent, et des tètes de Prussiens 
se montrent de lous côtes, au-dessus des murs et à toutes le* 
brèches. Ile fut le signal d'un assez grand désordre dans le vil- 
lage, et la route se trouva encombrée de soldais courant en tous 
sens. kTiiiul cl perdant la tèle. Petit à petit cependant, l'ordre se 
ivlablit; un put réunir ensemble les hommes de même corps et 
les ramener au combat, chose qu'ils tirent du reste avec le plue 
^ratid entiaïu. une fois le premier moment de surprise passé. 

Heureusement que la majeure partie des troupes enfermées 
Lui- les j.aivs, quoique entourées et surprises, ne se déconcer- 
I ■[■■.■ut |i,is. et organisèrent des défenses locales partout où elles 
purent se réunir sous les ordres duo officier ou d'un sous-offi- 
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ciér : c'est ee qui sauva Le village dans le premier moment de 
troubLa. 

Voici ee qui «'était passé dans les deux parcs occupés par le 
régiment : Les Prussiens, descendant des nanteurs pour attaquer 
Ghampigny , s'étaient séparas en trois colonnes» la première atta- 
quant de front les deux parcs, après les avoir ealearés pendant la 
unit, et les deux antres destinées à tourner le village par la droite 
et par la gauche. Dans cette journée, le régiment eut à combattre 
une grande partie de la colonne qmi nous attaquait de front, et 
toute la portion qui cherchait à se glisser entre la Marne et astre 
droite pour nous tourner. 

L'attaque avant surtout commencé par le parc de gauche, le 
2 e bataillon, qui gardait celui de droite, lot prévenu qu'il se pas- 
sait quelque chose d'extraordinaire par les cris et les coups de 
fusil que l'on entendait; il put se réunir en grande haie presque 
complètement, et son chef, le commandant Gaheu, voyant que le 
parc n'était pas défendable, le fit évacuer rapidement, et répartit 
son monde dans les maisons situées en arrière, dans l'église, et 
sur le pont conduisant dans la boucle de la Marne ; de ce côté, 
nous eûmes peu de soldats faits prisonniers, puisque le combat 
put commencer presque de suite dans d'assez bonnes conditions. 

Il n'en fut pas de même à gauche * oà les i m et 3 e bataillons 
eurent à supporter le premier choc au moment où les postes se 
relevaient; plusieurs compagnies s'apprêtaient même à rentrer 
dans le village. La surprise fut grande, et la majeure partie de 
ceax qui couraient dans le parc furent fais* prisonniers «vaut 
même d'avoir pu tirer un seul coup de fusil; mais nos soldats ne 
se découragèrent pas , et tout ee qui n'était pas prisonnier se 
groupa instinctivement autour du premier officier rencontré; la 
défense s'organisa de la sorte par petites fractions agissant iso- 
lément ; le résultat fut tel cependant qu'il rompit le premier élan 
des Prussiens. Le parc n'étant pas tenabïa, on 1 évacua poaor se 
réfugier dans toutes les maisons et les jardins situés en arrière, 
mais nos deux bataillons laissaient beaucoup de morts, de blés* 
ses, et surtout de prisonniers, derrière oax. MM. Combes, capi- 
taine, blessé ; Fabra, lieutenant, Randoiag, sons-nentenant, fu- 
rent pris ; M. le lieutenant Godard fut blessé mortellement ; M. le 
commandant Landry, grièvement blessé, fat fiait prisonnier (t). 

(1) Ce brave officier supérieur avait déjà été blessé à Tépaule dans la 
journée du 80 novembre; il se fit panser légèrement le soir et refusa 
d'entrer à l'ambulance pour rester à la tête de son bataillon. Le com- 
mandant Landry est revenu de captivité avec une santé entièrement dé- 
labrée, et il est mort à l'hôpital du Val-de-Grâce un an, jour pour jour, 
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[ grâce à celte résistance, ainsi que nous l'avons 
g 'mut, La défense s'organisait en arrière ; des soldats gar- 
anttnl toutes les maisons, défendaient les barricades existantes 
•Ni &ilm qoe le génie élevait à la hâte de loua cotés ; à partir do 
» aumunt et de toute la journée, les Prussiens ne liront plus 
<m pa* en ayant dans le village, et los doux parcs, avec quelques 
iMisou» y attenantes', furent leur seule conquête pendant toute 
■ ...imik". 

Maintenus en échec de front, les Prussiens étaient encore plus 
Hjitnutés dans leur tentative sur les flancs du village ; à notre 
;u-idi,\ des forces imposantes, accourues au premier signal, et 
une puissante artillerie, leur infligeaient des pertes cruelles;» 
autre droite, nos tirailleur* les contenaient, tandis qu'une batterie 
do mitrailleuses, placée dans la boucle do la Marne, décimait 
leurs colonnes qui s'obstinaient à vouloir tenter le passage de k 

Le combat, commencé vors six heures et demie, continua, 
acharné, jusque vers quatre heures, sans que nos soldats eussent 
recule d'un pas; au contraire, ou avait reconquis plusieurs moi- 
sons, en pénétrant à la sape de l'une dans l'autre. Mais celte 
défense obstinée nous avait coulé encore plus d'une perte cruelle : 
A. droite, le lieutenant Dorizon avait été blessé; le •ommandant 
Cahen, contusionné à la.poitrinc par un éclat d'obus, ne vonlul 
pas quitter son poste ; à gauche, doux bons et braves officiers, 
MM. Giroin et Saingt, tous deux adjudants-majors, se faisaient 
hier raide , 1* premier, dans une maison dont il dirigeait la dé- 
fense, le deuxième, sur une barricade barrant le haut de la 
grande rue ; M. le lieutenant Lcca élait entouré et fait prisonnier 
dans une maison voisine de cette barricade. Le combat était tel- 
lement vif et nos hommes tellement animés, qu'il fallut renouve- 
ler plusieurs fois la provision de cartouches, et des hommes 
dévoués allaient en porter aux combattants sous le feu même de 
l'ennemi; l'adjudant Haylet, jeune homme destiné à devenir offi- 
cier, fut tué en accomplissant cette périlleuse mission ; le ser- 
gent-major Petit, nommé officier plus tard, fut blessé en allant 
approvisionner les défenseurs d'une maison. Un jeune soldat, le 
nommé Fines, engagé pour la durée de la guerre, et qui avait 
déjà montré de l'entrain dans la journée du 30 novembre, tra- 
versa plusieurs fois une rue enfilée par les projectiles, avec un 
grand sac rempli de cartouches sur ses épaules , pour aller en 

«ores avoir été ble«é. Chevalier de la Légion d'honneur depuis 1963, 
t renommé chivalûi-, par erreur, après Chnmpigny. On ne put rc- 
siir cette erreur, et il est mort a la fin de IM7I simple chevalier. 
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distribuer aux défenseurs du pont. Les deux soldats Arrighi et 
Marchand méritent une mention toute particulière : Arrighi so 
trouvait dans la maison où fut tué le capitaine Giroin, et pendant 
tout le combat, il se tint dans un jardin (1), la moitié du corps 
dépassant le mur de clôturé, pour indiquer aux défenseurs les 
mouvements de l'ennemi, et les endroits où il fallait tirer de pré- 
férence; Arrighi fut cité à l'ordre de l'armée et médaillé au com- 
mencement de 1871. Le soldat Marchand, n'ayant qu'un an de 
service, combattait en tirailleur sur le bord de la Marne; blessé 
deux fois, il refuse de se retirer, et ne se laisse enlever du champ 
de bataille qu'après un troisième coup de feu qui lui casse la 
jambe. Marchand fut également cité à Tordre de l'armée» et 
nommé chevalier de la Légion d'honneur en février 1871* 

Vers 3 heures de l'après-midi 9 le général Trochu, gouverneur 
de Paris, vint visiter le champ de bataille, et chargea le com- 
mandant de Parades [de féliciter vivement le 42% ajoutant que 
c'était grâce au 35 e et au 42* que l'on était resté mattre do 
Champignv. 

A partir de 4 heures du soir, soit que la lassitude se fût empa- 
rée des Prussiens , soit qu'ils vissent qife tous leurs efforts 
étaient désormais inutiles, le combat devint plus traînant, la 
fusillade moins nourrie, et vers 5 heures du soir, on n'entendait 
plus que de rares coups de fusil. 

En ce moment , nous étions relevés dans les postes que nous 
occupions par un régiment frais [il* de marche), et le comman- 
dant de Parades, réunissant les débris du 42% alla camper en 
arrière du village, où nos hommes, harassés, parent enfin man- 
ger lin morceau et se reposer (2). 



IV 



Rapport en fôséral ummznèanX l'artillorio en 1~ corps êê ht 
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laque do l'ennemi sur notre front. Ses principaux objectifs sont 
le Four à Chaux al Champigny. 

Le l" décembre et dans lu nuit du 1" au 2, l'artillerie de In 
i" division avait fait établir une ligne de retranchements pour 
abriter ses pièecs. Les dernières venaient d'ôtro mises en baltc- 
rïo quand a eu lieu la soudaine attaque de l'ennemi qui ut 
ployer nos troupes élaldiesù droite du Four à Chaux. 

La 1" e' la 2" battei'io d'artillerie do la oiariuo tirent d'abord * 
balles, puis ù mitraille sur les troupes qui s'avancent sur leur 
droite. L'ennemi parvient jusqu'à cent mètres des retranchemeula, 
où il est reçu par un feu violent île mit mille qui le forée â se 
replier en désordre. Une grêle de balles que les tirailleurs enne- 
mis font pleuvoir sur les batteries ne peut i-éussir a ari-êler leur 
feu. 

Pendant ce temps la batterie de canons à balles tirant ù balles 
multiples fait refluer dans le plus grand désordre verc Yillier» 
les colonuos compactes qui en descendent. 

L'attaque de vive force de l'ennemi du côte du Four AGbftux utL 
donc venue se briser contre la résistant* énergique de l'artillerie 
de la 1" division. 

Elle a alors à soutenir le fou des batteries prussiennes établies 
on avant de Cœuilly et de Villicrs. Un grand nombre de ses 
pièces ont perdu presque tous leurs servants, quatre sont com- 
plètement désemparées. Eilles sont ramenées en arrière yrés 
du oimelièra de Champigny. 1-e rente de la division se relire an 
bon ordre par demi-bnllerio et vient se mettre en batterie 4 
droite du bois de Plant, d'où sou tir combiné avec celui des bit* 
tei ii* de. bi :'. division cl de la réserve sur les crêtes du plateau, 
empêche l'ennemi de descendre les pentes et de reprendre l'of- 
fensive. 

[1rs le il-'dmt de l'action, deux batteries de la réserve. In li' 
.le lii marine et la UV du 0" ont été établies à droite de la roulu 
il.- t'.liiuupigiiy, en avant de la bifurcation. Elles gardent relie 
pnsiliiMi jusqu'au suir; leur tir acquiert une jurande précision i'l 
une eflicacilc réelle. Elles battent les crêtes de Champigni i 
Clieuueviéres. Ces batteries sont l'objet d'un feu assez soutenu 
de lu part île l'ennemi, surtout dans la matinée. 

La 'i' ballerie du II- «'est mise en batterie à l'emplawmeol 
même île sua bivouae à gauche de la route de Champigny, Ul- 
huit les crêtes .i gmirhe de ce village. Elle s'est avancée dans lu 
jniuuee pour se placer à gaucho du cimetière de ChaDipigDv, 
d'un elle liallail mieux les approches. 

La •!' du il" s'établit ù la gauche de la batterie précédente, puis 
elle est envoyée dans les ouvrages du Four à Chaux rempla- 
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cor 1 artillerie de la 1" division. Elle n'est rentrée qu'à la nuit. 

La 4* du 12* est dirigée par ordre du général en chef sur les 
ponts de Nogent pour y passer la Marne* et B'établir sur la rive 
droite. Mais quand elle y arrive, les hauteurs de la rive dreite 
sont déjà occupées par une nombreuse artillerie. Elle revient sur 
la rive gauche; une de ses pièces établie sur le remblai du che- 
min de fer entretient un feu très-vjf sur Villiers. Les autres 
gravissent les pentes et dirigent leurs feux sur Cœuilly. 

A la suite de la journée du 30 novembre, les batteries de la 
3 e division ne pouvaient plus servir chacune que 4 pièces. Elles 
avaient été ramenées sur la route de' Champigny, en arrière 
de la bifurcation, pour se reconstituer. Le z au matin, les 
deux batteries de 4 s'établissent en arrière du bois Lhui- 
lier, à gauche de la route de Champigny. Elles n'ont tiré que 
80 coups de canon. 

La batterie de mitrailleuses est établie à la droite des deux 
batteries de la réserve (la* batterie de la marine et 16 e du 9*) et 
tire 36 coups dans la journée. 

En résumé, le rôle de l'artillerie du I er corps dans cette jour- 
née a été des plus importants. L'artillerie de la 1™ division, déjà 
très-éprouvée le 30 novembre, a eu à soutenir presque tout le 
poids de l'attaque du matin sur le Four à Chaux; elle a réussi 
par son sang-froid, son tir parfaitement dirigé, à repousser 
l'ennemi venu jusqu'à 100 mètres des retranchements. 

Les batteries de la réserve et celles de la 3* division, en con- 
centrant leurs feux sur les crêtes, ont arrêté la marche des co- 
lonnes ennemies sur Champigny et ont éteint le feu des batte- 
ries qu'il a essayé d'y établir. 

Dans la nuit du 2 au S la 16* batterie du 9* régiment est dis- 
soute pour combler les vides que le feu de l'ennemi a faits dans 
les' batteries du 1 er corps. A trois heures du matin, les différents 
détachements sont dirigés sur leurs nouvelles batteries. 

Le général commandant l'artillerie du 1** corps, 

D'Ubkxi. 



Extrait de l'historique du 121« de ligne (2 décembre 1870). 
Le 2 décembre au point du jour, tandis qu'au relevait les 
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grand'garrles. l'ennemi attaqua vivement sur toute 1m ligue. Le 
lil'coaTrait l'espace compris entre Champion y et le chemin do 
ter Je Paris à Mulhouse, la ligne de défense passant à 500 mé- 
tras environ en avant du Four à Plaire. 

La droite, découverte par la retraite des gardes mobiles et 
relèvement de leurs grand gardes, fat un moment sur le poinl 
d'être lournrt ; les Prussiens arrivant snr les hauteurs abandon- 
nées criblèrent de balles l'emplacement marne da bivouac. Le 
premier bataillon s'élança aussitôt, se déploya toul entier en ti- 
railleurs et repoussa l'ennemi des positions un moment per- 
dues. 

A* centre, les abords dn terrain découverts et commandés par 
ts Plâlrière. mise en état de défense, empêchèrent les assaillante 
d'aborder sur ce point. A gauche, où le 3* bataillon avait relevé 
le lia", les trois dernières compagnies de ce bataillon avaient été 
placées dans on pare situé à gauche et en avant du Four à Plâtre, 
pres-j ne contre le chemin de fer, et dans lequel coule le petit 
ruisseau de la I-ande; attaquées furieusement, un moment re- 
foulées, elles reprirent dans une lutte corps à corps le terrain 
perdu, puis en très-peu de temps repoussèrent complètement la 
tentative faite sur ce point, gardant trente à quarante prisonniers 
dont un officier. A ce moment M. le général Paturel arrivant, fit 
sonner la charge et porter en avant tout ce qu'il avait sous la 
main d'hommes du 131* et du tH' «jui un peu plus tard, formés 
en un cordon de tirailleurs, couvrirent le terrain dont on venait 
de s'emparer. 

Vers les neuf heures eut lieu un retour offensif de l'ennemi. 
Sur la gauche, après une résistance poussée aussi loin que pos- 
sible, nos tirailleurs sans réserves, trop avancés et trop à décou- 
vert pour continuer utilement la lutte sur ce terrain, durent 
regagner leurs tranchées, contre lesquelles, malgré ses efforts et 
son acharnement, l'ennemi vint encore se heurter sans succès ; 
il se borne des lors à tirer à dislance jusqu'à la nuit. Au 
centre, le 3' bataillon qui était resté eu soutien avait dû faire 
déployer une compagnie à gauche et une autre à droite de la 
Plâtrière pour soutenir les compagnies engagées en avant de ces 
points. Sur la droite les progrès de l'ennemi devenant inquié- 
tants, deux nouvelles compagnies avaient été envoyées dans cette 
direction; protégées par le feu des mitrailleuses de la division 
Iterthaut, elle-; se portent en avant, arrêtent le mouvement de 
retraite commencé sur ce point et concourent à chasser de nou- 
vciiu l'euui'ini. l'e résultat obtenu, une autre compagnie est 
établie, partie en avant de l'-liampigny, partie dans une maison 
<■ deux étages surmontée d'une terrasse, placée un peu en avant 
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de la P là trière, tandis que celle qui avait été maintenue jusque-là 
sur la gauche de ce bâtiment et qui y devenait inutile, allait 
prendre position dans un chemin creux à 50 ou 60 mètres de la 
ligne 1 , prête à la renforcer au besoin. 

Repoussé dans ses deux tentatives, qui lui avaient causé des 
pertes sensibles, l'ennemi borna là ses efforts, se contentant de 
tirailler et de lancer des obus sur nos positions jusqu'à 5 heures 
du soir. Il lui fut répondu vigoureusement par nos tirailleurs, 
dont les feux le décidèrent à se replier complètement. 

Deux heures plus tard, le régiment relevé par le 115% vint re- 
prendre l'emplacement qu'il occupait depuis le 30 novembre en 
arrière de la Plûtrière. 



VI 



Extrait du récit du capitaine Bapst du 122 e de ligne 

(2 décembre 1870). 



Nous fûmes debout immédiatement, et en quelques instants le 
bataillon était sous les armes. Aussitôt une vive fusillade se fit 
entendre aux avant-postes. Le général Paturel ne tarda pas à se 
présenter devant nous, avec notre lieutenant-colonel M. do la 
Monneraye. 

Le général me dit de me porter en avant avec les trois com- 
pagnies de gauche de mon bataillon, afin de soutenir les grand'- 
gardes et repousser l'ennemi, si je le pouvais, ou tout au moins 
de le contenir le plus longtemps possible, car nos postes pa- 
raissaient avoir été surpris, à en juger par la rapidité avec la- 
quelle ils se reployaient sur nous. 

Je me dirigeai sur le petit bois de la Lande que j'avais Tordre 
de traverser; à mon arrivée, j'y rencontre nos grand'gardes qui 
se repliaient précipitamment, poursuivies par les tirailleurs prus- 
siens qui déjà franchissaient l'enceinte du parc ; je les repoussai, 
et aussitôt sorties du petit bois, les compagnies se déployèrent 
de manière à nous relier aux tirailleurs du 1 er bataillon sur la 
droite; M. Flamin dirigea lo mouvement de ce côté. 

Je marchai alors vers la gauche, dans l'intention do déborder 
les tirailleurs ennemis, et de manière à m'étcndre jusqu'au-des- 
sus de la hauteur qui se trouve à gauche du chemin de fer, et 
d'où j'espérais me relier avec les troupes que je croyais trouver 
déployées sur ma gauche et sur le revers opposé. 
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An'ivé au sommet, je n'y trouvai pas de troupes; elles étaient 
à environ 15 ;i 1,800 métras plus â gauche et en face de Yilliers. 
Jo dus doue prendre mes dispositions pour maintenir ma tigron 
jusqu'à un point qui me permettait d'observer à droite *notti; 
ligue et île voir également à gauche, où, n'étant pas relié, je 
pouvais craindre â chaque instant d'être tourné. 

J'avais trop peu de monde pour me- permettra de poasser en 
avant contre le paie de Villiers ; jo fis abriter mes tirailleurs, 
alin de contenir l'ennemi le plus longtemps possible, ainsi que 
j'en avais reçu l'ardre. 

Le feu que nous recevions des créneaux était très-vif et bien 
dirigé, et avant que mes tirailleurs eussent pris position, beau- 
coup avaient été mis hors de combat. 

Dans cette position critique, j'attendis des renforts. Bien lot un 
capitaine d'artillerie vint vers moi, nie disant qu'il était en po- 
sition en arriére do ma ligne et à cheval sur la route n" 45 qui 
conduit à Yilliers. 11 se tenait prêt, pour le cas où, obligés île 
battre en retroite, nouB eussions démasqué sa batterie. Il était 
environ heures l/"2. Le capilaine d'artillerie resta quelque temps 
près de moi; tout à coup les 1'russieus, quittant leurs créneaux, 
reprirent l'offensive enjjrand. nombre; d'autres, venant de Villiers, 
nous prenaient en flanc. Je lis alors rétrograder ma gauche jus- 
qu'au pont du chemin de fer. Cette position me paraissait bomn* 
pour résister longtemps encore; car la voie, fortement encaisséo 
en cet endroit, nous offrait un abri sur derrière le talus. Msis 
mes hommes, fortement diVimés, commençaient à faiblir; bientôt 
les Prussiens se ruèrent sur notre position, qu'ils escaladèrent 
facilement en tombant au milieu des quelques hommes qui étaient 
restés avec moi. 

Le capitaine d'artillerie, qui était à mes c 5 tés, fut tué; deux 
officiers prussiens me dégageront des mains do leurs soldats, qui 
voulaient lunt simplement me fusiller. 



Vil 

Extrait du récit du capitaine Qnèval du 122" i2 décembre). 

Le -J décembre, les premiers coups de feu suivis du cri 
Aux armes ! i> tnju» trouve! ont debout ; car n'ayant pas dresse 
es lente.-., sans feu, s;ms couvertures, par un froid de S°, on ni 
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Les trois compagnies qui occupaient les bâtiments restèrent 
comme soutien; le reste du régiment se porta rapidement en 
avant, en tirailleurs, à droite et à gauche du Four à Chaux et des 
carrières. Les trois compagnies citées plus haut (4 e , 5«, 6* du 2« 
bataillon), se portèrent sur le petit bois, où le général Poturel 
vint bientôt nous prendre pour nous porter en avant. La 4* com- 
pagnie appuya à gauche jusqu'au chemin de fer, la 5* eut la 
droite au ruisseau, la 6* sa gauche audit ruisseau, se reliant à 
droite à d'autres troupes, qui devaient être les compagnies de 
grand' garde du petit bois pendant la nuit du 1 er au 2, et qui, après 
avoir repoussé la première attaque des Prussiens, avaient appuyé 
à droite. Nos compagnies marchèrent sans hésitation ; voyant un 
général, M. Paturel, marchant à leur tète comme un simple sol- 
dat, les hommes montrèrent un élan remarquable, malgré un feu 
effroyable qui nous venait de face, de gauche (parc de Villiers), 
et les balles qui sifflaient de droite, balles perdues et passant 
trop haut, mais qui me faisaient supposer que, de ce côté, on 
avait faibli un instant. 



VIII 

Rapport du général Berthaut, commandant la 2* division du 
2 e corps, sur la journée du 2 décembre 1870. 

Saint-Mandô, le 5 décembre 1870. 
a Mon Général, 

« J'ai l'honneur de vous adresser le rapport succinct que vous 
m'avez demandé sur la part prise par la $• division au combat du 
2 décembre devant Villiers. 

« La !*• brigade (Bocher) occupait les tranchées entre le che- 
min de fer et la Maison-Blanche, à gauche de la route : deux ba- 
taillons du 119«, entre le chemin de fer et la route, le troisième en 
réserve derrière les tranchées-abris, en arrière de la tranchée 
principale ; un bataillon du 120 e dans la tranchée de gauche, 
deux bataillons en réserve derrière des tranchées-abris. 

c La 2 e brigade (Miribel) avait un bataillon de réserve entre 
le chemin de fer et le ruisseau de la Lande; quelques compa- 
gnies de tirailleurs à la ferme de la Lande, et dans la tranchée, 
près de la maison du garde du chemin de fer ; les autres batail- 
lons en réserve dans le bois du Plant et entre la route et le 
chemin de fer, près de la route. 
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« L'artillerie do la division était derrière la routa de Villiers. 

* Vers 6 heures 1/2 du matin, l'ennemi n attaqué l'armée sur 
tout son front. Ses tirailleurs ont ouvert sur les troupes de la 
i'" brigade, placées dans les tranchées, une fusillade Irès-vive 
soutenue par lu feu des Laiteries do position do Cœuilly, et des 
batteries de campagne placées sur les hauteurs à droite île ce vil- 
lage. J'ai fait répondre à ce feu par une batterie de 13 établie 
dans la batterie fisc construite an sommet du plateau et par une 
section placée près du chemin de fer, entre les tranchées et la 
maison du garde. 

* L'artillerie divisionnaire est bientôt arrivée. 

* liée batteries de -1 se sont mises en batterie à coté de la 
batterie de 12 et une section de mitrailleuses derrière l'épaule- 
raent construit sur le chemin de fer, prés de la maison du 
garde. 

» L'ennemi, mettant alors en batterie un grand nombre rie 
pièces sur les crêtes de Champigny, ouvrit sur nos batteries uu 
feu extrêmement violent, qui leur fit subir en quelques instants 
des pertes considérables (2 of liciers, 25 hommes et 41 chevaun). 
Je fis alors retirer ces batteries, gardant seulement les deux mi- 
trailleuses, mais sans avant-trains. 

« Ces deux pièces, dont le feu était dirigé par M. le comman- 
dant Ladvocal, ont fait beaucoup de mal à l'ennemi ; elles ont fait 
rétrograder une forte colonne d'infanterie qui s'avançait sur la 
peote du plateau de Cœuilly, et nous l'avons vue fuir en dé- 

t Malgré le feu violent de l'artillerie ennemie qui a continué 
après le départ de nos pièces, les troupes d'infanterie ont géné- 
ralement peu souffert, parce qu'elles étaient abritées derrière les 
tranchées que j'avais fait creuser pendant la nuit et la journée 
précédente, cl elles ont tiré très-lentement sans se laisser trou- 
bler parle feu de l'artillerie ennemie. 

« Vers 10 heures 1/2, je n'avais plus une seule pièce de canon 
ù ma disposition : l'engagement me paraissant très-vif sur la 
hauteur de gauche au-dessus de Bry, je me portai de ce côté, 
et m apercevant que les tirailleurs qui commandaient cette hau- 
leur commençaient à rétrograder, et craignant que ma gauche 
ne fût découverte, je dirigeai sur ce point le 116' de ligne, qui 
venait d'être mis à ma disposition. — Un peu plus tard, M. le gé- 
néral commandant en chef le 2" corps voulut bien m 'envoyer, 
sur ma demande, la division Ilellemarc; à partir de ce moment, 
toutes les tentatives de l'ennemi resteront infructueuses : le feu 
a duré jusqu'à la nuit. 

o L'altitude des troupes a été très-bonne; mais je dois signaler 
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à votre attention le remarquable sang-froid de l'artillerie, qui, 
sous une grêle d'obus, a continué son feu jusqu'au moment où 
je lui ai donné l'ordre de se retirer» 

« Le général commandant la division, 
c Berïhaut. » 



IX 

Extrait de l'historique de 125» de ligne (1 er et 2 décembre 

1870). 

Le 1 er décembre, le régiment va reprendre dans la matinée 
les positions sur lesquelles il a combattu la veille. 

Il y bivouaque. Pendant la nuit, plusieurs alertes de nos avant- 
postes signalent des mouvements de l'ennemi, dont les lignes 
s'aperçoivent distinctement et permettent de conclure que nos 
soldats ne se laisseront pas surprendre. 

En effet, le 2, dès la pointe du jour, l'ennemi, avec une forte 
artillerie et de grandes masses, débouche de Villiers sur le pla- 
teau pour nous en chasser et nous jeter à la Marne. Accueilli par 
une vive fusillade, il essaie toute la journée de renouveler les 
mômes tentatives, mais il échoue contre la solidité de nos batail- 
lons, appuyés à gauche par le 426 e , à droite par une ligne de 
tranchées-abris gardée par le 119* et le 420 e . — Cependant, le régi- 
ment souffre beaucoup d'un feu très- vif d'artillerie, dont il n'est 
pourtant pas ébranlé. Le général en chef, et, plus tard, le gou- 
verneur de Paris, viennent eux-mêmes, au milieu du feu, le féli- 
citer pour cette résistance si vigoureuse et si résolue de huit 
heures consécutives, qui nous assure enfin la possession défi- 
nitive des pentes de Villiers et du plateau jusqu'au parc, mais ce 
n'était pas sans de grandes pertes. Vers trois heures dé l'après- 
midi , le régiment est relevé par des troupes de la division Bel- 
lemare et vient reprendre son bivouac en arrière du remblai du 
chemin de fer. 

Le matin, le bataillon du 426 e , qui, sur la gauche, gardait Petit- 
Bry ayant été surpris à la pointe du jour, et refoulé par l'ennemi, 
le colonel Jourdain s'était porté de ce côté avec une compagnie 
du 1 er bataillon et avait concouru à chasser l'ennemi du village 
en même temps que la brigade Daudel y pénétrait. Une cinquan- 
taine de prisonniers faits par cette compagnie avait été envoyée 
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, Les hommes occupés à faire le café ou à moitié endormis 
Autour des feux, surpris par cette brusque attaque, s'élanceut 
«ux faisceaux et font face à l'ennemi. Ils tuent quelques Saxons 
qui ont dépassé les haies des jardins et sont au milieu d'eux. 
'Mais un grand nombre de nos soldats, n'ôeoutant pas la voix de 
•leurs officiers, se replient en désordre. 

. La l n compagnie, capitaine Montarsoio, se déploie en tirail- 
leurs derrière les arbres fruitiers, les sillons de vigne et em- 
pêche les Saxons de franchir les haies. Un feu meurtrier de 
tirailleurs s'engage pendant près de trois heures; on se fusille a 
bout portant jusqu'au moment où deux pièces d'artillerie viennent 
chasser l'ennemi d'une grosse maison, des fenêtres de laquelle il 
nous faisait beaucoup de mal. Quelques instants auparavant, le 
lieutenant Thévenin , de la môme compagnie , prenant quelques 
hommes avec lui, avait pénétré dans une maison située sur le 
bord du village et y avait fait trois prisonniers. Par cette mai- 
son on pouvait pénétrer dans Bry. 

Cependant Tordre se rétablissait, les hommes étaient ramenés 
en avant par leurs officiers sous un feu des plus meurtriers. Le 
capitaine-adjudant-major Fellens tombe mortellement blesse è la 
cuisse en ramenant des fuyards. Le sous-lieutenant Dénié, de la 
8 e compagnie, est aussi mortellement blessé et succombe quelques 
instants après. Il amenait une section de sa compagnie pour ren- 
forcer la l 1 » compagnie. 

Le capitaine Gâté, de la 6* compagnie, est blessé légèrement en 
se portant sur le point menacé avec des hommes de toutes les 
compagnies qu'il a pu recueillir. 

En arrière et sur la droite, les fractions des 8*, 4% 5 e et 6* com- 
pagnies appuient la défense. Le sous-lieutenant Favié, de la 
5* compagnie, est tué par une balle dans la tête au moment ou 
il venait de porter sa section en ligne; le capitaine de la com- 
pagnie, M. Foussadier, reçoit au même instant une légère contu- 
sion au moment où il réorganisait ses hommes. 

Le commandement du bataillon revenait alors au plus ancien 
capitaine, M. Cathelain ; mais la dispersion complète des compa- 
gnies rendait ce commandement très-difficile, sinon impossible* 

La 2 e com:*a;rnie, dispersée aussi dès le début, est ramenée 
peu de temps après avec des hommes de différentes compa- 
gnies et même des 1G7< et 108* de ligne. I>e lieutenant Clément 
de cette compagnie se porte en avant avec une portion afin d'ar- 
river à rentrée du village, mais il se heurte contre une compa- 
gnie saxonne embusquée dans un fossé. Au même instant il reçoit 
deux blessure*, dont l'une assez grave. Il est obligé de se replier 
avec ses hommes et lai-même est forcé de quitter le combat. Le 
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capitaine Rrouilhet de celte compagnie avait, pendant I 
pénétré dans le village avec une quinzaine d'hommes i 
s'était emparé de plusieurs maisons dans lesquelles quelques 
Saxons furent surpris, et eniin, sous le feu de la barricade, avait 
forcé un poste do 10 Saxons à mettre bas les armes. De ce 
poste où il s'établit solidement, il cherche à prendre la barri- 
cade à revers. Déjà quelques maisons sont occupées et quelques 
prisonniers sont encore faits; mais on arrive à une habitation 
aux murs épais qu'on ne peut franchir, faute d'outils. Ln barri- 
cade ne put être tournée, mais ses défenseurs, inquiétés par le 
feu des maisons à leur droite, ralentissent le leur. 

Ainsi, par leur ténacité, les oflieirredu \" bataillon empêchent 
l'ennemi de s'emparer de Itry, par où il aurait pu nous tourner, 
et l'obligent & porter ses efforts vers la partie qui s'étend en- 
tre Bry et Villiers, combinant ses attaquas avec les troupes 
prussiennes placées dans le parc de ce damier village. Là, ils 
rencontraient la première ligne et les deux autres bataillons du 

Vers 3 heures et demie, lu feu ayant complètement cessé du 
cûté de Bry, le bataillon se rallie do son mieux, et, après un court 
arrêt dans le village où il y a quelques hommes blessés par des 
obus, il est ramène au campement de la veille par le comman- 
dant Médfl du 2* bataillon, blessé légèrement dès lo matin. 

Les pertes du bataillon dans celte journée s'élèvent à 3 officiers 
lues, 3 blessés, dont un, M. Fellens, ne survécut que quelques 
jours à ses blessures. Les pertes de la Iroupe : 1 hommes tués, 
50 blessés, V.i disparus. Sur ce chiffre, j lues, 2" blessés appar- 
tiennent ;i Iïi l™ compagnie. 

Lc2°bafnilloii, aux cris répélés de hurrah ! hurrah ! se jette sur 
les faisceaux el exécute un changement do front à gauche, de 
manière à faire face nu cimetière de Ury. M. Méda, chef de ce 
bataillon, reçoit dès ce moment une légère blessure à la main et 
il laisse le commandement du bataillon au plus ancien capitaine, 
M. Houille!. 

Les 1", Tj'' et 6 e compagnies entrent de suite, conduites par le 
liculeuaut-colniiel Xcltncr, dans l'intérieur du paie do Bry, et occa- 
penl Ions les créneaux du mur d'enceinte. 

IVudant ce lumps, sur I ordre du général Courty, la 1" com- 
pagnie se porte, par un changement de direction à droite, face à 
Villiers et à 3i)i| mélres en arrière de la crête du plateau, pour 
servir de soutien à la première li^-ue déjà e:igiigéu. Tout à coup 
relie ligne faiblit; la {''' compagnie se porte alors en avant et 
se place derrière un talus ù 150 mètres environ des tirailleurs 
saxons. Le l'eu s'engage avec une grande violence, 
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Le parc de Bry ne semblant pas devoir être attaqué, les 5 e et 
6 e compagnies sortent de l'enclos pour se placer contre le mur 
du cimetière. 

Après les premiers coups des deux pièces de canon qui venaient 
d'arriver, les 2 e , 3% 5 e et 6 e compagnies reçoivent Tordre du lieu- 
tenant-colonel de monter sur le plateau et de se tenir en soutien 
derrière la première ligne à la gauche de la 1™ compagnie. C'est 
à ce moment que le lieutenant-colonel Neltner reçut au bras droit 
la blessure qui a nécessité l'amputation et occasionné sa mort. 
Bientôt le mouvement de retraite un peu désordonné de la pre- 
mière ligne entraîne un certain nombre d'hommes sourds à la 
voix de leurs officiers. Le capitaine Rouillet est alors blessé 
grièvement à la hanche, par un éclat d'obus, au moment où il 
cherchait à rallier les fuyards. 

Des fractions de compagnies restées à leur poste, gravissent 
alors les dernières pentes du plateau, dans la direction de 
Yilliers et ouvrent leur feu en s'abritant dans la cavité du sen- 
tier parallèle à la Marne, qui était déjà occupé en partie par la 
1" compagnie. Le capitaine Riber de la 6* compagnie eut à ce 
moment le cou traversé par une balle, pendant qu'il s'efforçait de 
rétablir l'ordre dans ses rangs. 

Bientôt on entend la sonnerie Cessez le feu et on aperçoit le 
peloton saxon déployé en tirailleurs devant notre ligne, sortir de 
ses abris, lever la crosse en l'air et déposer les armes à terre, 
semblant ainsi vouloir se rendre. Trompé par cette ruse déloyale, 
le lieutenant Orange de la 1™ compagnie s'avance avec quelques 
hommes pour parlementer, mais il est aussitôt entouré et fait 
prisonnier. Le feu recommence. Le sous-lieutenant Ciavaldini de 
la môme compagnie, ignorant la disparition de M. Orange qu'il 
croit avoir regagné la tranchée, fait abriter de nouveau ses 
hommes qui continuent à tirer. 

Vingt minutes après, om entend de nouveau la sonnerie Cessez 
le feu; la même scène se renouvelle, et, arrivés à vingt pas, les 
Saxons font feu sur nos troupes, qui oublient trop facilement que 
chez nos ennemis actuels l'observation des lois de la guerre est 
toujours subordonnée à la certitude du succès. 

Des colonnes profondes accouraient en effet à leur secours» 
venant du bas du coteau dans la direction de Noisy-le-Grand, et 
arrivaient déjà à leur hauteur. Une balle atteint alors le sous- 
lieutenant Ciavaldini et le blesse à l'épaule. Tout le monde aus- 
sitôt se hâte de reprendre son poste de combat et la fusillade 
devient plus furieuse que jamais. L'officier supérieur saxon, qui 
s'avançait à la tête de ces colonnes, est renversé de cheval et ce 
feu acharné de mousqueterie force l'ennemi à se replier. La 2 e 
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compagnie, un moment surprise par la reprise île In fusillade, 
revient au pu* le qu'elle avait abandonné un instant. 

Vers 8 heures, la 4" compagnie qui no s'était pas aperçue d« 
lu sortie- Jeu ô' cl li 1 compagnies, vient aussi prendre place à la 
gauche du 8» bataillon; par ordre du lieutenant- colonel eJ!i> 
s'était déployée en tirailleurs sur les derniéi-es pentes de \» 
colline, une fraction Uo lu 5' compagnie se planant en polenM 
sur sa gauche. Mais après les premiers coups de feu une attaque 
Irès-vio lente se déclara sur la gaucho, prenant ainsi do flanc. I« 
tirailleurs, qui son! aussitôt dirigés face à la nouvelle directina 
d'attaque- A l'arrivée dos deux pièces d'artillerie qui viennent 
s'établir derrière elle, la compagnie tourne le cimetière et ira ver** 
Dry du nord au sud. Dans ce mouvement quelques fractions 
détachées de lii compagnie font llî prisonniers. La compagnie- 
rejoint ainsi le reste du bataillon sur le plateau. 

Là le feu continuait avec intensité. Les 2* et 3 e bataillons sou- 
tenaient l'effort do la lutte sans être appuyés par l'artillerie ijui 
n'arriva que dans l'après-midi. Les compagnies du bataillon 
rentrèrent isolément au campement de l'avant- veille après avoir 
été relevées par les troupes de la division liellemare. 

Le 2" bataillon eut 1 officiers blessés, 1 hommes lues, 81 
blessés, &) disparus et un officier prisonnier. 

Après avoir, sur les ordres du général Courly, laissé les 5" ej 
li' compagnies dans le chemin creux, comme soutien do la pre- 
mière ligne, le 3° bataillon se porte ou avant et se rapproche 
aussi du point d'attaque. Le bataillon placé k veille par inversion 
profite de ce mouvement pour se replacer dans l'ordre direct. 

Arrivé à quelques distances du 2'' bataillon qui venait d'eiècu- 
ter son ehangemi'iil de front à gauche, le ;)" bataillon s'arrête, 
sauf la i 1 compagnie, qui, entraînée par le capitaine Perrin, se 
précipite au secours de la première ligne et se déploie ensuile 
mi tirailleurs. Cette compagnie, toujours maintenue par ses ofti- 
eiers et entre autres par M. Perrin qui ramène lui-même au eora- 
bal une quantité do fuyards, resta engagée loulo la journée, 
enlretouaiit toujours un feu nourri contre l'ennemi. Co u'est 
que \iis 1 heures, quand elle eut perdu son brave capitaine 
lïiippé il'une halle eu pleine poitrine, qu'elle battit en retraite. 

Le régimeul venait à ce moment d'être relevé ]iar la division 
[lelleni;uv. 

Les '}■ et <■' compagnies, sous les ordres du capitaine Vaga- 
uay, reslèreiil ilans le chemin creux jusqu'à '.' heures du malin, 
y ri'ivvitiil quelques lia Iles ; M. Vagauay y fut même blesse 
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faiblir, ces deux compagnies se portent en avant et les ramènent 
au combat. A partir de ce moment ces compagnies sont enga- 
gées jusqu'à 4 heures du soir et parviennent, grâce à leur feu, à 
repousser l'ennemi et à conserver leurs positions. Pendant la 
journée une légère conversion à droite avait place- les 5 e et 6*. 
compagnies face à Villiers et à peu de distance du village. C'est 
alors que, placée dans cette position, la 6 e compagnie dut en- 
voyer un caporal chercher des munitions dont on commençait à 
manquer. 

Vers 8 heures, ces compagnies auraient dû être relevées, mais 
aucune troupe ne vint ; aussi vers 4 heures, le capitaine Vaganay 
voyant la position devenir très-dangereuse, par suite .de rétablis- 
sement d'une batterie française à peu de distance, se trouvant du. 
reste réduit à l'inaction, fit porter ses deux compagnies en 
arrière. Il rencontra à peu de distance le capitaine adjudant- 
major Delisle à la recherche des débris du régiment. 

Les 1™, 2 e et 8* compagnies du 8 e bataillon restèrent environ 
8 heures et demie dans la position indiquée ci-dessus, recevant 
de nombreux projectiles qui leur blessèrent plusieurs hommes. 

Ce n'est que vers 11 heures que ces trois compagnies se por- 
tèrent au secours de la première ligne qui faiblissait. Les com- 
pagnies sont déployées en tirailleurs ; elles exécutent bientôt un 
changement de front à droite pour faire face à Villiers et restent 
ainsi placées jusqu'à 3 heures. C'est alors que ces compagnies 
sont relevées isolément et se rendent aussi isolément sur l'em-» 
placement occupe déjà par quelques compagnies du 2 a bataillon. 

Les compagnies du 3* bataillon avaient été ainsi presque tonte 
la journée engagées séparément ; c'est ce qui explique les difft-» 
eultés d'un rassemblement général. Quelques compagnies no ren- 
trèrent même que très4ard au camp : ainsi la 8 e compagnie, sur 
de fausses indications, avait «passé la Marne à Dry et dut aller 
reprendre le pont de bateaux à Nogent pour rejoindre le corps. 

Le 3 e bataillon avait perdu : 1 officier tué, 2 blessés ; 1 hommes 
tués, 56 blessés et 4 disparus. 

Le régiment avait perdu en tout : 5 officiers tués, 9 blessés, 
dont un, M. Neltner, mourut des suites de sa blessure un mois 
après; 21 hommes tues, 189 blessés et 59 disparus. 
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Extrait de l'historique de l'artillerie du 3° corps et de la 
2- armée (l" r et 2 décembre 1870). 

Le matin du 1" décembre, la division de Bellemare ayant rei'u 
l'ordre de reprendre sur la rive droite de la Marne les positions 
qu'elle y avait occupées la veille, l'artillerie, qui l'avait accompa- 
gnée, suivit son mouvement en se tenant prête i'i la protéger, 
s'il était nécessaire, et repassa les ponts ; ses trois batteries et 
sa réserve divisionnaire se placèrent à gauche de la route de 
Neuilly. 

La 3' batterie du 10" alla relever à Neuilly la section de U 
8* batterie du 22"; la -i' batterie du 10° prit position pour proté- 
ger le pont de Petit- Bry et tirer sur les maisons du village. 

Toutes les autres batteries établies sur ta rive- droite de 1» 
Marne conservèrent les positions qu'elles avaient la veille, com- 
plétant les épaulcmenls déjà commencés de façon i'i mettre k 
l'abri du feu les servants et les pièces. 

Les deux travées des ponts, du côté de la rive gauche, avaient 
été repliées après le passage des troupes dn 3° corps. 

La partie attelée du pare était venue dans la matinée s'établir 
au rond-point de Plaisance où les batteries eL les réserves com- 
plétèrent leurs approvisionnements. 

La disposition des lieux, les mouvements des troupes qui 
avaient été observés, l'intérêt qu'avait l'ennemi à rompre les 
ponts, tuut faisait prévoir que dans la journée du 2 décembre les 
Prussiens chercheraient à se rendre maîtres des positions delà 
rive gauche de la Marne d'où ils pourraient inquiéter les passages 
et menacer en même temps le flanc gauche du 1" et du 2* corps 
engagés sur la erOtc du plateau. 

Pour s'opposer à ce double projet de l'ennemi, et l'obliger à 
détourner sou feu, toutes les batteries furent établies sur les 
bailleurs qui dominent la rive droite de la Marne : chaque pièce 
fut légèrement enterrée et couverte par un petit épaulement qui 
protégeait aussi les servants; les avant-trains et les caissons 
étaient généralement masqués aux vues de l'ennemi. 

Les Ituil batteries de 12 étaient disposées de la manière sui- 
vante : A l'extrême droite, dans le village du Pcrroux, la 6' bat- 
lerie du 21", puis la 2" du ~" et In 10" du 22" sous les ordres du 
commandant David ; venaient cnsuile, à la sortie du village, la S* 
batterie du 22", la 12' du 3- et la 8 e du 22', sous les ordres du 



DÉFENSE DE PARIS. 887 

commandant Foncin ; enfin, un peu en amont des ponts la 11 e 
batterie de l'artillerie de marine, et sur la route de Neuilly la 
11* batterie du 21% sous les ordres du commandant Babînet. 

De ces huit batteries, les six premières occupaient des posi- 
tions dominantes qui leur permettaient débattre toute la plaine 
qui s'étend de la Marno au pied des hauteurs, et tout le versant 
par lequel l'ennemi devait nécessairement s'avancer pour cher- 
cher à tourner la gauche des 1* et 2 e corps. 

La 20* batterie du 11 e , du calibre 4, restait en réserve au rond- 
point de Plaisance. 

A trois reprises l'ennemi, débouchant de Noisy-le -Grand, 
essaya de s'emparer du versant dont nous avons parlé, et de 
venir s'établir dans le village de Bry pour inquiéter les approches 
du pont, mais chaque fois qu'il tenta une attaque sérieuse, nos 
batteries qui tiraient à des distances bien connues, variant de 
1,200 à 2,800 mètres, couvraient de projectiles ses colonnes qui 
ne tardaient pas à se disperser. 

One forte batterie prussienne avait été établie à l'extrémité du 
parc de Noisy, pour s'opposer à notre feu et tirer sur nos ponts ; 
mais chaque fois qu'elle a ouvert son feu, elle a été couverte 
par nos projectiles et combattue très-efficacement par les batte- 
ries du commandant Babinet qui prenaient les Prussiens d'é- 
charpe. 

Les batteries des capitaines Lesage, Vaucherct, Vabre et Mi- 
gnon surveillaient en même temps les hauteurs de Villiers et 
prêtaient un appui très-efficace à nos troupes, qui agissaient de 
ce côté. 

En résumé, l'action des batteries de 12 du 3* corps a paralysé 
toutes les tentatives que les Prussiens ont faites et a certaine- 
ment empêché le désastre qui aurait pu résulter de la rupture 
des ponts, si l'ennemi était parvenu à se rendre maître de la 
rive gauche de la Marne. 

Ces batteries, établies dans de très-bonnes conditions, et 
n'ayant pas réussi d'ailleurs è attirer sérieusement sur elles le feu 
de l'ennemi, n'ont éprouvé que des pertes minimes; deux hommes 
seulement ont été blessés par des éclats d'obus. 

La batterie de canons à balles de la 2 e division, 8* du (1% 
occupait sur les hauteurs du Perreux la même position que 
l'avant-veille à la droite des batteries de réserve ; elle a par son 
feu bien ménagé et bien dirigé, puissamment contribué é urrHer 
la marche des colonnes prussiennes. 

La 8* batterie du 10* était restée à la disposition de M, le colo- 
nel Reille chargé d'oceaper et de défendre, avec un groupe de 
mobiles, le village de Neuilly, et de surveiller l'écluse et le canal, 

m. 22 
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• ■L*. 4* Laiterie, du 10* ■ franchi ta Manie su pont de Dry. «I elle 
a sMtonu Uès-efucaeemenl la brigade Daudel qui, attaquée 
dans M relia uchemenls près de Iirj-, a pu reprendre ses pos- 
tions, un instant abandonnées, eu faisant éprouver à l'ennemi des 
pertes sen M. Baudoin, capitaine en second de la M batlo 

ris dn UK eut .son cheval tué sous lui dans cet engagement. 

L'ariilh 1 1 : aux ordres du commandant Tardif de Moidrey par- 
tît de Plaisance vers huit heures du malin, pour appuyer le 
mouvement de l<i division de Bellemare, qui avait retti l'ardre 
d'aller soutenir la gauche du 2« corps en passant par Nagent « 
les ponts .ile; elle suivit la coule n" Ait, passa sous le 

.viaduc do chemin de fer de Mulhouse, se forma en batterie iw 
sa division à midi en arrière du chemin qui conduit de Cham- 
pigny à r.i-y ; la batterie do mitrailleuses, 15° dn 11 e -au eeot«; 
la IB' batterie du 2' à droite avec la 1" brigade ; à gauche la Itf 
dn 10* avec la 2" brigade. La réserve divisionnaire de munitions 
d'infanterie avait été laissée un peu en arriéra au centre clr U 
ligne. 

A une heure, le commandant Tardif reçut l'ordre de se perler 
en avant au f rot, et de se mettre en batterie sur les hauteurs 
entre Bry et Villiers. Des batteries de la réserve générale oow- 
paieni déjà une partie des crêtes. 

Le commandant Tardif établit ses trois batteries à la gawlie 
de celles-ci, un peu eu arriére des crêtes, de manière a les cou- 
vrir des feux des batteries que les Prussiens avaient en posi- 
tion à 8u0 mètres do là environ, et un peu en avant de Villiers. 
L'u peu plus lord, l'ennemi ayant démasqué d'autres batteries 
du cote do Cœuilly, vers le point marqué lûti sur la carte de 
l'élat-majdi-, et près de la station du chemin de fer de Mulhouse, 
les batteries exposées aux feux croisés de ces différentes pièces 
inodili crenl un peu leur position, de manière à pouvoir rcsislei 
convenablement en se couvrant le mieux possible. 

Vers ;i heures et demie, l'ordre leur fut donne de cesser le feu. 
cl les huileries des Allemands se turent aussitôt. 

bans cet engagement, 2 officiers furent grièvement blesses : 
le capitaine ru 1" Malfroy de la 10" du 2', et le sous-lieuUaaul 
[Jclporte de la i(i" du ll) r ; les bous -lieutenants de Roujoui do 
la 1-7 du 1 1*. et [Irougniard de la 16" du 10' furent contusionnés . 
il y cul un outre 1 homme lue, 23 blessés et 26 chevaux lues; 
le matériel eut un peu a souffrir, mais aucune partie n'en I" 1 
laissée sur le champ de bataille. 

l-Lii moins île deux heures, les batteries avaient tiré 1,311 coups; 
elles ?c relirèreul d'abord prés do la fourche de Chainpignj'. oii 
M. le général Uucrol leur donna directement l'ordre de se rendre 
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an campement qu'elles occupaient la veille près de Plaisance, 
bien que l'infanterie de la division de Bellemare restât sur la 
rive gauche de la Marne. 

Pendant toute la journée, le parc s'est tenu au rond-point de 
Plaisance, où les batteries sont venues se réapprovisionner. 

Tous les servants des batteries en position passèrent la nuit 
près de leurs pièces. 

D'après les ordres du général en chef, les troupes 4e la 
3* armée qui avaient eu généralement beaucoup à souffrir du 
feu de l'ennemi, de l'abaissement de la température, des fatiguas 
de tout genre, durent abandonner les positions conquises, et 
reprendre leurs cantonnements. 

Les batteries du 8* corps conservèrent pendant la journée les 
positions qu'elles occupaient la veille sur les hauteurs du Ferreux 
et entre ce village et Neuilly, et d'où elles pouvaient très-bien 
suivre le mouvement de retraite de nos troupes et les protéger 
en couvrant de projectiles les colonnes ennemies qui auraient es- 
sayé de s'y opposer. 

Aux huit batteries de 12, qui étaient à la disposition du général 
commandant l'artillerie du 3 e corps, vint s'ajouter, d'après les 
ordres du général en chef de l'armée, une batterie de 8 apparte- 
nant à la réserve générale, la 6 e du 22 e , commandée par le ca- 
pitaine Bajau, qui prit position dans un jardin, à la gauche de la 
2 e batterie du 7 e . 

La 4 e batterie du 10 e repassa la Marne et se plaça à côté de la 
3 e batterie du 4 e . 

Cependant le village de Noisy-le-Grand était fortement occupé 
par les Allemands, qui s'y étaient barricadés, et y avaient établi 
plusieurs batteries ; mais ces batteries n'ont pas fait feu. 

Dès qu'un rassemblement de troupes était signalé dans le vil- 
lage, le tir de quelques obus suffisait pour le disperser. 

Les deux ponts de bateaux, qui avaient été jetés sur la Marne 
-dans le coude formé par cette rivière» entre le Perreux et Neuilly, 
jetaient repliés et le matériel placé sur les haquets, à t heures 
•de l'après-midi; le capitaine Saint-Rémy, commandant l'équi- 
page, reçut l'ordre de rentrer à Vincennes pour attendre de nou- 
velles instructions du général en chef; il cessait d'être à la dispo- 
sition du 3 e corps. 

. Le groupe de gardes mobiles qui occupait Neuilly quitta cette 
position, ainsi que la d 6 batterie du 10 e ; leur retraite se fit sans 
coup férir; elle aurait été protégée, s'il avait été nécessaire, par 
la il* batterie du 21 e établie sur la route de Strasbourg, par la 
20* batterie du 11 e , laissée en réserve au rond-point de Plai- 
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sance, par les trois batteries du commandant Tardif place*» pré* 
de la raffinerie. 

La division Hattat vint prendre position sur les h auto ara per- 
pendiculaires à la route de Strasbourg, en avant du village du 
Perrenx; les batteries qui avaient été disposées près de ces ponte 
suivirent son mouvement. 

Lorsque la division de Bellemare eut ripera sn retraite, les 
quatre batteries de la réserve générale de l'armée, 6', 8* et 10' 
du 22*, et 11* de l'artillerie de marine, qui avaient été mises à la 
disposition du S* corps, rentrèrent au fort de Vincennes ; elles 
cessèrent d'être soua les ordres du général Princetoau. 

Les sii batteries composant la réserve normale du 3* corps 
établirent leurs cantonnements derrière le fort de Nogent. 

Le parc alla au camp de Saint-Maur; les batteries et réserves 
divisionnaires s'installèrent avec leurs divisions respectives dans 
les villages de Plaisance et du Perrenx. 



XII 
Extrait de l'historique dn 107' de ligna. 



COMBAT DU 2 DECEMI)RR. 

Lo 2 décembre, à la pointe du jour, l'ennemi, arrivant par II 
roule rie Noisy-lc-Grand à l!ry, attaque vivement la gauche; il'uti 
premier élan, il enlève un poste du 108 e placé dans la pépinière, 
et, presque en entier, la 5' et la G" compagnie du S 8 bataillon du 
101*; il gravit les pentes du plateau à travers les vigaps et 
gagne rapidement du terrain: mais les trois compagnies de f* 
bataillon restées en réserve, conduites avec vigueur par le com- 
mandant llu llanlay, arrêtent ses progrès : un violent combat da 
mous'pietcric s'engage; pendant deux heures, l'ennemi arrête 
no veut pas reculer; enfin, son mouvement de retraite est déei'fé 
par l'arrivée de deux pièces d'artillerie que le lieutenant-colonel 
met lui-mémo en position, et qui envoient des obus sur les pre- 
mières maisons de Itry et sur la route de Noisy-le-Grand, oà se 
trouvent les réserves. Pendant ce temps le 2* bataillon, laissant 
le :t" accomplir seul su rude tâche, est resté en position faisant 
face & % illicrs; quoique un assez grand nombre d'hommes et ]iUi- 
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sieurs officiers aient été blessés par le feu de l'ennemi qui les 
prend à revers, chacun est resté à son poste, soit dans les tran- 
chées préparées de la veille, soit dans le pli de terrain dont nous 
avons parlé plus haut. C'est que Villiers est le point à surveiller, 
c'est de là que doit venir le danger le plus grand. 

L'attaque de gauche a cessé seulement depuis quelques minu- 
tes, lorsque l'attaque de front commence : ici l'ennemi est plus 
nombreux ; mais nous sommes prêts à le recevoir : c'est d'abord 
une ligne de tirailleurs, puis une ligne de bataillons déployés, et 
enfin des réserves également déployées. Tout vient se briser 
contre la grêle de balles parties de nos tranchées. Cependant par 
un dernier effort, les Prussiens sont arrivés à quinze pas 
de notre ligne, et là, ils lèvent la crosse en l'air, mais nous ne 
sommes pas dupes cette fois de cette manœuvre déloyale qu'ils 
ont déjà employée à l'attaque du matin; son seul effet est de 
faire redoubler de notre côté l'intensité du feu. L'ennemi, déci- 
dément rompu, se retire précipitamment et en désordre sur 
Villiers. 

A midi, tout est terminé; l'ennemi envoie seulement de loin 
quelques obus. 



XIII 
Extrait de l'historique du 1O8 de ligne. 



COMBAT DU 2 DECEMBRE 1870. 

Le 2 au matin, à l'aube, les Allemands attaquèrent vigoureu- 
sement nos positions. La 5 e (compagnie Musset) fut débordée 
dès le début du combat par des masses sortant de toutes les 
issues du grand parc Devinck, que Ton n'avait pu occuper faute 
de monde, et dont on avait seulement barricadé les sorties prin- 
cipales. 

Cette compagnie se défendit énergiquement ; mais malheureu- 
sement le capitaine Musset et son lieutenant M. Garost, le ser- 
gent-major et une trentaine d'hommes furent enlevés. 

Le fourrier Girardot et un certain nombre d'hommes furent 
tués. Le sergent Decker de cette compagnie continua la défense 
des premières maisons envahies, et le caporal Choisnet, à qui 
était confiée la défense d'une deuxième barricade située plus en 
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arrière dans la grande rue, contribua efficacement par son atti- 
tude forme et son sang-froid, à arrêter les progrès de l'ennemi. 

La résistance du caporal Choisuol est appuyée par les compa- 
gnies de gauche du 3 e bataillon (commandant i touillé' ; la 4° (com- 
pagnie Gonetti), placée dans la pelite rue, accueille l'ennemi au 
moment où il débouche dans celle voie par on feu bien dirigé qui 
blessa le chef de la colonne, tua son aide de camp et Ht reculer 
les assaillants. 

Néanmoins, grâce à celle pointe audacieuse, los Allemands pn- 
rent s'emparer des maisons de la rue située au nord du village. 
Sur le plateau le combat ne fut pas moins vif dès le début de 
l'action. Le bataillon du 41* qui avait été renforcé dès ee moment 
par la 2' compagnie du 3» bataillon (compagnie de Peretli de 
la Rocca), et qui eut n supporter le principal choc, soutint vail- 
lamment la lutte. Vers 11 heures sa situation devint très-difficile 
el il était a craindre qu'il ne put se maintenir sur la hauteur grfloe 
au désordre que jetaient dans ses rangs de nombreux obus tiré* 
par une batterie ennemio éiablie du coté de Noisy-lo- Grand. Un 
seul de ces projectiles, en éclatant au milieu île la 3" compagnie 
(complique Maniiès), blessa mortellement le capitaine Maories, el 
très-grièvement le sous -lieutenant Romary, ainsi qu'une dizaine 
d'hommes. Mais la ligne se reforma peu de temps après, el le feu 
reprit avec beaucoup de vigueur. 

Vers une heure le feu cessa des deux, côtés. Un bataillon de 
chasseurs wurteinbergeois s'était avancé vers nous en levant la 
crosse en l'air; on lo laissa approcher jusqu'à environ JôO mètres, 
supposant qu'il venait se rendre ; après avoir échangé quelques 
pourparlers à la suite desquels on put se ronvaincre que l'ennemi 
comptait au contraire nous faire mettre bas les armes, la fusillade 
recommença plus terrible que jamais, et il y eut un instant de 
confusion diflicito à décrire. Le bataillon recula d'abord, mais 
il reprit bientôt l'offensive et s'avança à plus de 200 mètres, 
ayant a gravir une pente assez roide et sous un feu plongeaat 
très-mou rt lier. Un court engage m eut a la baïonnette s'ensuivit 
au sommet de la crête dont l'ennemi l'ut entièrement déloge. Ce 
lui dans celle lulle pour ainsi dire corps à corps que M. le eajii- 
laine adjudant-major Lesaulnier et le lieutenant Labaylc, furcat 
Lues à bout portant. 
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XIV 
Extrait du journal d'un aaldat du 108*. 



Quel réveil! 

A l'aube , des hurrahs et les crépitations de la fusillade. Lét 
village est envahi. Notre compagnie de grand'garde est entière- 
ment détruite. 

L'ennemi occupe nos maisons , retourne contre nous nos bar- 
ricades; il parvient jusqu'à cent mètres de la place centrale. Ghaeun 
court aux armes et descend dans la rue sous une grêle de balles. 

Comment avons-nous pu nous laisser surprendre? Les Prus- 
siens son! descendus de Noisy-le-Grand, en masse, par la grande 
conte. M. Du Hanlay, commandant un des bataillons du 107», de 
graad'garde sur le plateau, les a aperçus, déjà tout près de Bry, 
aux premières lueurs du jour. 11 ▼oyait en même temps notre 
sentinelle se promener sur la barricade, ne donnant pas le signa? 
d'alarme. 

. Quelques instants après la fusillade éclatait. L'attaque com- 
mençait à la fois sur tous les points. De Noisy et de Villiers sor- 
taient des colonnes prussiennes. Nous entendions leurs hurrahs 
sur le plateau pendant que nous combattions dans les rues du 
village. 

C'est une question de vie ou de mort ; il faut tenir. Les mai- 
sons occupées par les envahisseurs sont reprises l'une après 
l'autre. De l'autre côté de la Marne, l'artillerie eouvre de mi- 
traille tous les renforts qui essaient de descendre de Noisy. 

Après deux heures de lutte, nous n'avons plus rien à craindre 
sur notre gauche. 

Mais l'ennemi est maître du plateau dont nous conservons à. 
grand'petn* les crêtes . Le général Daudel y envoie deux pièce» 
d'artillerie mises à la disposition de sa brigade. Au bout d'une 
demi-heure, ces pièces sont démontées et sont forcées de chercher 
une position moins dangereuse. L'infanterie commence à faiblir. 
Des fuyards descendent par 'le chemin creux qui passe devant 
l'église. 

A deux reprises, je demande au colonel l'autorisation de" 
quitter la terrasse où j'étais placé et de monter là-haut* Après 
un premier refus , « Allez ! » finit-il par me dire. Nous partons, 
MM. Sauzède, Georges Potier, Le Barbier de Tinan, Claude 
Jattiot , Rosey et moi. Nous gravissons le chemin creux qur 
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t au plateau de Villicrs, nous traversons un grand parc 
crénelé, puis nous voilà dans les vignes. 

Grand Dieu ! quelle fusillade ! Les balles viennent surtout en 
écharpe, de la direction de Noîsy. Notre première ligne est au 
bout du plateau, a demi masquée psi- le talus d'un chemin et par 
de gros arfarea. On a travaillé la nuit à creuser quelques fossés. 

Devant noua s'étend le plateau do Villiers. Le chemin au 
sommet duquel nous nous tenons continue tout droit jusqu'au 
parc du terrible château placé en avant du village. 

Au bout de quelques instants, deux de mes compagnons sont 
blessés; M. Sauxède a le bras et le côté traversés par une halle, 
M. Georges Potier est Trappe nu genou. 

Des chasseurs saxons ou wurlembergeois, au costume sombre, 
— shako droit, verni , avec une plume noire — nous abordent, 
couronnent même notre talus; ils sont repousses. 

Le reste de la journée se passe à entendre sirilcr des balles et 
à tirer des coups de fusil. Mon chassepot se trouva bientôt hors 
de service : la graisse, la fumée et les débris brûlés des car- 
touches avaient rétréci l'entrée du canon qui réclamait un net- 
toyage complet, l.e momeut n'était pas convenable pour cette 
opération : je trouvai heureusement à peu de distance un fusil 
abandonné; ce n'est pas ce qui manque sur un champ de bataille. 

Les assaillants se masquaient, un peu vers notre gauche, à 
moins de 150 mètres, derrière uu verger d'où ils essayaient de 
déboucher. Leurs officiers se mettaient à leur tète et cherchaient 
à les entraîner. Mais ils ne réussissaient pas a les emmener bien 

J'étais d'abord tombé dans un groupe de soldats appartenant 
à plusieurs corps, le 126', le 107", le 108". C'étaient des hommes 
de bonne volonté , ramassés un peu partout derrière les murs 
crénelés qui formaient notre seconde ligne, chaque fois qu'à 
un moment critique on avait dû sonner la charge. Je finis par 
rallier une compagnie du 108", la 4° du 3' bataillon, gardant la 
crête à droite du chemin. Elle était commandée par M. le capitaine 
Tinès et par M. le lieutenant Yoirhnye. 

Tout à coup un groupe de cavaliers arrive à nous; il s'arrête 
devant notre compagnie. 11 y a deux généraux, deux officiers 
d'ordonnance, deux simples cavaliers. « Hravo le 108*! s'écrie le 
■ général qui est à la léte 'le ce [>elil groupe, ils croyaient nous 
• surprendre; c'est nous qui les avons battus. J'arrive de Cham- 
" pigny, ,j';ii trouvé la deux vieux régiments [3û r , 42 e ). Ils tenaient 

Et chacun de nous de crier de toute la force de nos poumons : 
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Oui, vive le général, dont nous ne savions même pas le nom ; 
vive un général quelconque, portant l'uniforme français, immobile 
sous les balles, trouvant le temps de s'arrêter avec nous pour 
nous parler de victoire, et pour nous encourager dans notre ré- 
sistance. Nous avons su depuis que c'était le général Trochu; il 
nous l'a appris lui-même dans une dépêche officielle datée du pla- 
teau entre Champigny et Villiers, à une heure un quart de l'après- 
midi . 

« Parcourant nos lignes de tirailleurs, disait-il, de Champigny 
« jusqu'à Bry, j'ai recueilli l'honneur et l'indicible joie des accla- 
c mations des troupes soumises au feu le plus violent. » 

Deux heures après, la fusillade se ralentit ; elle cessa bientôt 
tout à fait. Je redescendis au village : il était près de quatre heures 
de l'après-midi ; je ne pouvais le croire : j'aurais juré qu'il était 
à peine onze heures du matin. 

Les batteries de Villiers nous envoyèrent comme dernier adieu 
une pluie d'obus. Jusque-là, leurs projectiles étaient tombés dans 
la Marne ou sur la rive droite. Cette fois, les maisons de Bry 
furent elles-mêmes criblées. 

J'accompagnai un des capitaines adjudants-majors du 108 e , 
M. Rouffe, dans une curieuse tournée. Lors de l'invasion du 
village , le matin , les ennemis s'étaient logés dans les maisons. 
Quelques-unes, situées sur la route de Noisy, n'avaient pas en- 
core été fouillées. Elles étaient pleines de soldats saxons, qui ne 
pouvaient, en plein jour, sous le feu de nos mitrailleuses en 
batterie sur l'autre rive, remonter les pentes qu'ils avaient des- 
cendues. Ils attendaient la nuit pour s'enfuir. A la première som- 
mation ils remettaient leurs armes et se constituaient prison- 
niers. Le 108 e en récolta ainsi plus de trois cents. L'un d'eux 
me tendit sa carte , sur laquelle il avait écrit , en français, avant 
le combat, quelques mots destinés à sa famille; il annonçait la 
prise prochaine de Paris, et il ajoutait : « Surtout, à mon retour, 
< ne me traitez pas en Prussien. » 

Tous les prisonniers que je vis étaient Saxons et portaient le 
numéro du 107 e régiment. 

J'ai également assisté à un incident qui a été, je crois, déna- 
turé par les journaux allemands, aussi bien que par les jour- 
naux français. 

Dans la matinée, sur le plateau, j'ai vu arriver au pas de course, 
vers notre ligne, des tirailleurs ennemis précédés par un officier 
qui agitait son shako. En même temps la sonnerie de Cesseï Je 
feu s'est fait entendre. Sur des ordres formels la fusillade s'est 
arrêtée : « On ne tire pas, disait un officier à côté de moi, sur des 
t gens qui se rendent. » Je n'ai pas cru un seul instant à cette 
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Mptieatioft, mal* il a fallu obéir. Des pourparlers se soûl en- 
gagé* Lee) prétendu s prisonniers ont refusé de livrer leurs ar- 
ma* et ont prétendu prendre les nôtres. La fusillade a recommence 
à boni partant, et elle a fait beaucoup de victimes. 

Lm Prtssiea* ut les Français se sont accusés réciproquement 
da ta-abieon. je crois que de part cl d'antre on a été de bonne 
f«. En ee qari poas concerne, il n'y avait certainement qu'une 
confiance exagérée et aucune intention porlide. 

J'ai cherché 4 savoir, sans y parvenir, qui avait donné l'ordre 
da aaunar Cesse» I, feu. Si cela a été un stratagème prussien 
pour franchir sans encombre l'espace découvert qui s'étendait 
devant nos lignes , ce serait sans aucun doute un acte de dê- 
Isryatttf. Mais je n'en ai pas eu la preuve, et il n'y a pas eu, comme 
a* l'a dit à tort, soit promesse de se rendre, soit un signe quel- 
conque annonçant cette intention. Les troupes qui noua ont ainsi 
abdrééa étaient commandées par leurs officiers; elles avaient 
leurs armes à la mu in, et elles n'ont pas mis la crosse en l'air. 

I* aoir nos grand' gardes furent établies à -1,500 maires du vil- 
lage, sur la route de Noisy-le-Grand; le plateau était oecops 
comme le veille. 

Noa pertes étaient sensibles, mais l'ardeur des troupes était 
extrême. Le défilé des prisonniers conduits à Paris avait mis le 
•omble à leur enthousiasme. 

Roboikt ni Clxht, ' 
Soldai au 10S> de ligna, ex-nroearaer * 
ynuYctnemcnt l> Alger, procureur J*- 
uéra/ à Li//c, à Dijon, à Lyon. 



Incident de la presqu'île de Saint-Manr [1 décembre 1871) . 

l'.nniiiv .mi n pu lo voir au cours du récit, nous attachions un? 
ivs-grsni.!.' iniportiimv ;i l'armement de la presqu'île de Saint- 
Isiur et ■!;: pineau d'Avron : ces deux points étant destinés à 
ppiiycr le- extrémités de notre ligne de bataille, nous avions 
nulu ijn'.l- l"-.i — n'nt places sous la direction spéciale d'hommes 
li, isis pa: mus et relevant directement de notre commaade- 
i,-Tit. .m iii.vi;- prn.lanl l'action. Pour le plateau d'Àvron. bous 
vu: s i i,v.,i-c s:i <; ■■ivcriii'ur le cintre- amiral Saissot. et pour 
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En ce qui concerne le premier, la mesure ne soulevait aucune 
difficulté, l'amiral étant déjà en possession du commandement 
des forts de Rosuy et de Noisy ; mats il en fut autrement ( pour 
le général Favé T dont le commandement dut être constitué aux 
dépens de celui du général Pélissier qui commandait toute l'ar- 
tillerie de la rive droite. Le général Guiod fit de sérieuses objec- 
tions à la proposition du général Ducrot; il affirma au Gouver- 
neur que le général Pélissier serait froissé de cette combinaison, 
que le général commandant la î* armée aurait bien assez de 
moyens d'action sans qu'il fût nécessaire de lui donner encore 
ceux qui se rattachaient à la défense proprement dite de l'en- 
ceinte, qu'il avait assez à faire avec ce qui était devant lui sans 
se préoccuper de ce qu'il laissait derrière . . . Vainement le gêné-* 
rai Ducrot fit observer qu'il importait, pour assurer le succès de 
sa difficile entreprise, qu'il y eût unité absolue de vues et en- 
semble parfait dans l'emploi des moyens d'action ; que l'arme- 
ment des forts de cette zone avait été augmenté, les batteries et 
les ouvrages de la presqu'île en partie créés ou perfectionnés en 
vue de l'opération; qu'il importait, en conséquence, que tous ces 
ouvrages fussent au moins momentanément placés sous la direc- 
tion du commandant de la 2 e armée, le général Guiod ne se ren- 
dit pas à ces raisons. Il en résulta une altercation des plus vives 
dans le cabinet du Gouverneur, qui y mit fin en déclarant que le 
général Favé serait chargé aous aa propre direction du comman- 
dement de la presqu'île de Saint-Maur. 

Le général Ducrot ne fit aucune objection à cette solution; qui 
lui sembla présenter toutes les garanties nécessaires pour assu- 
rer le concours complet et absolu du général Favé. 

Un incident antérieur lui donnait le droit de compter, en effet, 
sur la coopération dévouée de cet officier général. Pendant que 
nous nous occupions encore du plan de sortie dans la direction 
d'Argenteuil, c'est-à-dire dans le courant du mois de novembre, 
le général Favé était venu trouver le général Ducrot à son quar- 
tier général de la Porte-Maillot; il lui avait exposé qu'il souffrait 
cruellement do l'inaction à laquelle il était condamné par suite de 
la suspicion où il était tenu en raison de sa situation antérieure 
dans la maison de l'Empereur. 

II priait le général de vouloir bien utiliser ses connaissances 
spéciales et sa bonne volonté. 

Naturellement ces généreuses sollicitations furent accueillies 
comme elles méritaient de l'être, et le général Ducrot répondit au 
général Favé qu'il ne tarderait pas à lui confier un commande- 
ment important dans les opérations qui se préparaient. 

Son intention était de le faire nommer chef d'état-major gêné- 
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rai de l'artillerie de la S* armée en remplacement du colonel Je 
Miribel appelé à commander nue brigade d'infanterie. Mais cer- 
taines considérations qu'il est inutile d'indiquer firent renoncer * 
ee dernier projet, et lorsque plus tard l'opération du passage Je 
la Marne fut décidée, le général Ducrot proposa au Gouverneur 
de confier an général Favé le commandement de la presqu'île Je 
Saint-Manr. 

Étant données l'entente parfaite qui existait entre le Gouver- 
neur et Bon lieutenant commandant la S* armée, et la situation 
particulière du général Favé vis-à-vis du général Ducrol, il élail 
difficile de prévoir que pendant l'action môme un conOit se pro- 
duirait au sujet des attributions du commandant de la presqu'île 
de Saint-Maur, et qu'an moment le plus critique, ce dernier élè- 
verait la prétention d'être absolument indépendant et de n'avoir à 
tenir aucun compte des ordres du général commandant la î> ar- 
mée, non plus que de ceux du général Frébaull, commandant 
l'artillerie de cette armée. 

C'est cependant ce qui eut lieu très-malheureusement, comme 
nous l'avons indiqué dans le courant du récit, et comme le cons- 
tatent les déclarations suivantes : 

Géoéral Frébàult, commandant rartillerie de la f «ratée. 

Le général Favé n'était pas sous mes ordres. Il avait été omh 
mé au commandement des ouvrages de la presqu'île do Stnu- 
Maur et il était dans la position de ceux qui commandaient des 

forls ou des secieurs; il relevait donc directement du géoéral 
Trocliu. 

Mais comme ce commandement spécial avait été créé précisé- 
ment en vue îles opérations île la Marne, que la presqu'île vint 
considérée cumuie une position, le généra] Trochu ne pciisail 
évidemment pris que si In génériil Duc-rot ou moi nous donnions 
des ordres au général Favé, ces ordres ne seraient pas exécutés. 

La veille Je la bataille, le général Favé m'avait été adressé 
pour recevoir mes instructions, à litre d'explications, sur les opé- 
ratiuus qui allaienl se faire et l'appui que pourraient nous prêter 
les Laiteries de la presqu'île. Je [parcourus tout le terrain avec 
lui cl lui montrai les divers objectifs. 

Litiileiimil-eoiiiifl Warnkt, sous-chef d'vlal-major général de k 

Le -' décembre nous avons clé attaques. Nous avions repris 
uns positions i'i peu près, et comme les Prussiens voulaient noua 
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en déloger, Us avaient amené sur le plateau de Cœuilly une 
grande batterie qui tirait sur le t* corps. Le général Ducrot fai- 
sait diriger sur elle le feu de ses pièces de 12 plaeées sur la rive 
gauche de la Marne, en arrière de Champigny, lorsqu'il me " dit : 
c Mais comment se fait-il que les batteries de Saint-Maur ne 
tirent pas ? Allés donc voir cela. » 

4e partis de suite ; je fus à la redoute Saint-Maur, demandant 
le général Favé; il n'y était pas. On me dit que Tordre était de 
ne pas tirer. 

L'adjoint de M. Ducros s'offrit à me conduire aux batteries de 
l'intérieur de la presqu'île ; j'acceptai et nous partîmes. 

A la batterie du Réservoir on ne tirait pas parce que les em- 
brasures étaient dirigées sur des portions de terrain occupées 
par nos troupes; les pièces étaient en batterie. Quant aux batte- 
ries plus en avant, les pièces en avaient été retirées et ramenées 
à Saint-Maur. 

Nous revînmes à la redoute de Saint-Maur et je trouvai le gé- 
néral Favé. Devant tous les officiers qui se trouvaient là je lui 
expliquai les ordres du général en chef. \je général me dit c qu'il 
avait ramené ses pièces en arrière pour couvrir une retraite et ne 
pas exposer son matériel. • Je répliquai que le général en chef 
lui demandait de soutenir de son feu les efforts qu'il faisait du 
côté de Ghampigny, et que pour cela il fallait reporter ses batte- 
ries mobiles à leur ancien emplacement, d'où elles pourraient 
tirer à bonne portée et d'enfilade sur la batterie de Cœuilly. Le 
général Favé me répondit que tel n'était pas son avis. — t L'or- 
dre formel du général en chef est de tirer, et j'ai l'honneur de 
vous le transmettre. • 
4e revins au galop rendre compte de ce que j'avais vu. ' 
Le général Favé fit faire feu de quelques pièces de la redoute 
Saint-Maur et ce fut tout. Ce que voyant le général Ducrot me 
dicta une lettre, me chargeant de la porter au général Favé et de 
veiller à l'exécution de ses ordres. 

Après avoir remis au général Favé la lettre en question, je re- 
tournai à la batterie du Réservoir, qui, outre un certain nombre 
de pièces de 12, avait deux pièces de 24 court. La direction des 
embrasures nous gêna un peu, mais une des pièces pouvant être 
tournée, je lui fis ouvrir le feu sur la grande batterie que je pou- 
vais prendre d'enfilade, et qui fut, au bout de quelques coups, 
forcée de se retirer. 

Pendant ce temps, le feu avait repris de la redoute de Saint- 
Maur, mais une partie des obus éclatait au-dessus de Champigny, 
et quand je revins, j'en fis l'observation au général Favé. 
Ce fut dans la nuit qui suivit cette journée que le général Du- 
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ont ne 11 appeler et ne donna une testa» de « 
sans du commandement da toutes les t ro sswa é'mimmàahm. et d'ar- 
tillerie de la presqu'île. 

Commandant r« Cossioirr, sons-ebef tf état-major éo farUBorit 
de la f armée. 

La 3 décembre an soir, le général Frébault m'envoya auprès 
dn général Favé pour loi donner l'ordre d'établir plusieurs em- 
placements de batteries vers te pont de Champigny; là, défiées 
des hauteur* de Chenneviore a par des maisons il des bouqnets 
d'arbres, ees batteries pourraient prendre en flanc l'ennemi s'il 
renouvelait son attaque la lendemain. 

Je prérina de suite M. l'ingénieur Ducros de préparer les tra- 
vailleurs, et je me rendis ches le général Favé; il était couché. 

Il me dit que les pièces de la boucle devaient plutôt être re- 
portées en arrière, qu'elles seraient mieux placées pour pro- 
téger la retraite. . . . Bref il ne voulait pas les porter à l'endroil 
indiqué. — « Hou général, c'est un ordre que je voue porte, et 
la général Frébault désire que tout soit prêt demain matin avant 
le jour. » — « Je ne suis pas aux ordres du général Frebaull.i 
me répondit-il. 

■ Le général vous considère comme étant sons ses ordres, • 
repris-je. — « Ailes alors me chercher un ordre écrit, s —s Ha 
générait je viens de me battre pendant don» heures; il me Jast 
deux heures pour aller parler au général Frébault et revenir; 
nous peHrions un temps précieux, et l'ordre verbal que je vous 
apporte doit suffire; ilu reste, M. l'ingénieur Ducros a déjà ras- 
semblé ses travailleurs, et avec ou sans votre approbation, In 
batterie sera construite. > — « Mais pas armée, » dit le général. 
— » KL armée, » repris- je. Je saluai et sortis. 

I,a batterie fut iiimiéiliiitemeiil commencée, et, au point du jour, 
nous avions i\ bouches à fou ijiii auraient balayé le terrain M 
avant île (Ihamjugny, prenant eu liane les colonnes ennemies qui 

Les Prussiens n'ayant |ias attaqué, cette batterie fut inutile. 

Kn rentrant auprès du généra! Frébault, je lui rendis compte 
iln uni mission, et dans le couvant de la uuiL, lo général Favé était 
l'oinpluué dans sou commandement. 

K;ijiil;iinr Dkckarmr, rommimrlant l'artillerie de la redoate •!■-■ 
Saiot-.Vaur. 
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établies a l'extrémité du parc de Saint-Maur l'ordre de 6e retirer 
pour, venir se placer du coté de la redoute, de manière à protéger 
une retraite. Ces batteries étaient cependant admirablement si- 
tuées; «lies vov aient le coteau de Chennevières à moins de 
2,000 mètres; elles étaient abritées par des épaulements, et cer- 
tainement devant elles aucune batterie ennemie n'eût pu rester 
en position. La batterie André fut envoyée près du Réservoir; 
c'est la seule qui put rendre quelques services en tirant sur les 
hauteurs de Champigny. 

La batterie BrasUier amena quelques pièce» dans la redoute 
de Saint-Maur, les autres s'éiablissant a la même hauteur sur le 
bord de la Marne. 

La batterie de Donato ne put trouver de place jauH* part : ai à 
ce moment les Prussiens avaient tiré sur nous vigoureusement, 
ils eussent pu nous faire beaucoup de mal ; car il y avait un en- 
tassement dangereux de pièces ne pouvant servir à rien dans la 
redoute Saint-Maur. 

La batterie Piron reprit son emplacement en arrière de la re- 
doute, mais elle était trop éloignée (4,000 mètres du coteau de 
Chennevières) pour pouvoir rendre des services. 

M. Pichot, capitaine auxiliaire commandant les batteries du 

Réservoir. 

Mes deux batteries étaient armées de deux pièces de 24 court 
et de huit pièces de 12, pouvant tirer sur Champigny, Villiers, 
les flancs du plateau de Cœuilly. 

Le 29 novembre au matin, nous étions prêts à ouvrir le feu, 
mais je n'avais reçu aucun ordre. J'entendais parler vaguement 
d'une attaque sur Champigny par les officiers de mobiles de 
lâeine-et-Oise, maïs rien de plus; vers huit heures, un de ces of- 
ficiers me communiqua officieusement Tordre du général Trocfiu 
dans lequel je lus qu'un signal devait partir le 29 à Bix heures 
du matin du fort de Nogent. Le silence qui régnait autour de moi 
me fit comprendre que l'attaque était remise. 

Le 30, vers 6 heures et demie, j'entendis enfin gronder le canon 
de 'Nogent. En face de l'action qui se dessinait sur la rive gau- 
che de la Marne, j'ai cru pouvoir, quoique je n'eusse reçu aucun 
ordre, me servir des pièces qui m'avaient été confiées, et me 
conformant d'ailleurs à l'ordre du Gouverneur que j'avais lu la 
veille par hasard, nous avons fouillé avec nos obus de 12 le bois 
du Plant et le village de Champigny. Nous avions déjà envoyé 
une centaine de projectiles quand nous avons dû cesser le feu, 
les colonnes françaises gagnant inceasauunenl du terrain, et cou- 
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vrant déjà les points que noua étions chargés de battre. Alors, 
avec tes pièces de la batterie supérieure, j'ai envoyé encore de 
480 & 800 obus de Î4 on de 12 sur In route de Provins, et du 
côté de Cœuilly et de Villiers. Vers 1 heure, notre batterie est 
rentrée dans l'inaction, nos troupes étant complètement MlMMn 
des pointa qui nous servaient d'objectif. 

Le 1" décembre, M. le général Favé est venu visiter ma petite 
redoute, maie sans laisser d'ordres précis. 

Le 2, nous avons recommencé le feu; malheureu sèment no? 
deux pièces de t4 devenaient seules efficaces, les nouveaux ob- 
jectifs étant trop éloignés pour des pièces de 12. Dans l'après- 
midi, je ne tirai pas, parce que toutes mes embrasures étaient 
dirigées sur des portions de terrain occupées par nos troupes. 
M. le lieutenant-colonel Wamet fit modifier l'une de mes em- 
brasures de 24, afin de pouvoir tirer sur la batterie du platciu 
de Cœuilly. J'évalue à 150 le nombre des coups tirés. 

Le 2 au soir, j'ai causé longuement avec M. le général Favé, 
qui m'a donné pour le lendemain des instructions détaillées. 



XVI 
Procèt-Terbaoi dn Gouvernement de la Défense national*. 



jeudi, 8 sF.rTKMUïtK (.'< heures et demie du soir). 
Examen des bases sur lesquelles on pourrait traiter arec II 

['nuiToit-on abandonner la flotte? 

M. Jules Simon dit qu'une petite France, riche encore, nwi> 
sans navires, serait un pays perdu. 

M. le général Tnoc.nu distingue entre la flotte de guerre et la 
Huile de commerce. 

M. [iAB»iKH-I'-\tiv:s observe qu'il ne s'agit que d'une question 
d'honneur, rur 1a Hotte vaut peu de chose. 

M. I'icaiui croit qu'il vaudra il mieux céder les bords du Rhin 
E>t appeler la France à s'oi'enpcr de la C.onslitulion, aiin d'enle- 
ver tout prétexte aux hésitations étrangères. 

M. Jules Favhe appuie celte dernière opinion ; il faut une As- 
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semblée avec laquelle l'ennemi puisse traiter. Il déclare que dans 
les conversations qu'il a eues avant le 4 septembre avec son ami 
M. Garnier-Pagès, ils étaient convenus ensemble d'en appeler 
immédiatement au pays en lui faisant élire une Assemblée. 

Le Conseil examine cette question de convocation d'une As- 
semblée constituante. 

MM. Gambetta, J. Simon, Crbmieux, Roghefort et Glais-Bizoin 
craignent que cette convocation ne paraisse une abdication du 
Gouvernement de la Défense nationale ; elle leur paraît un dan- 
ger dans l'état où est la France. 

MM. Picard, Ferry, J. Favre, Trochu et Garnier-Pagès pen- 
sent, au contraire, que cette convocation donnera au Gouverne- 
ment une force morale et une attitude sincère et digne. 

M. Garnier-Pagès fait observer que c'est toujours la question 
de savoir si les élections seront républicaines ; si Von en était 
sûr, on n'hésiterait plus; or, sa conviction est que ces élections 
seront d'autant plus républicaines qu'elles seront faites plus vite* 
Elles le seront bien moins si l'on vient à l'élection avec l'affai- 
blissement d'une capitulation. Donc, suivant lui, les élections, la 
levée en masse et une revue générale, voilà ce qu'il faut. 

M. Grémieux croit que, le territoire étant occupé, il est dange- 
reux de susciter les passions politiques qui feraient une détes- 
table Assemblée. 

M. J. Favre voit dans la convocation de l'Assemblée le salut 
de la République ; c'est tout le pays qui traitera et qui endossera 
la responsabilité ; il rappelle à M. Gambetta qu'il voulait avec lui 
la permanence du Gorps Législatif et que, pour être conséquent, 
il devrait vouloir, à plus forte raison, l'Assemblée. 

M. Gambetta observe que le Gouvernement n'est point un Gou- 
vernement politique, mais un pouvoir chargé de la défense ; ce 
n'est pas un Gouvernement républicain, c'est un chargé de man- 
dat pour une défense qui ne peut être désertée. 

M. Simon serait d'avis de convoquer une Assemblée, si ce 
n'était la présence de l'ennemi ; elle, affaiblirait le Gouvernement ; 
elle traiterait, pendant que l'on combattrait à Paris, et ne profite- 
rait qu'à YOrléanisme. 

La question de convocation à bref délai d'une Assemblée con- 
stituante mise aux voix, 6 membres se prononcent contre, 7 pour 
(MM. Magnin et Dorian favorables à [cette (proposition, n'ayant 
pas été admis à prendre part au vote, il n'y a plus que 5 pour et 
6 contre). — M. Pelletan était absent. 

Là mesure est repoussée et on décide que les élections auront 
lieu le 16 octobre et non pas à bref délai. 

m. 23 
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:, 23 septembre (9 heures 45 du soir). 

M. le générnl Trochu indique que pour satisfaire M. Ptouren: 
t] l'a nommé mojor des barricades. 

samedi, 21 septembre (S lièvres 45 du soir). 



M. Picard demande l'envoi dans les départements de ( 
«aires nvoe pleins pouvoirs militaires. 

M. Rochefort appuie celle, proposition. 

I,o Conseil se prononce, on principe, pour l'envoi de ces. 
commissaires dans les départements. 

M. le général Trochu manifestant la crainte de conflits entre 
usa commissaires et les généraux, le Conseil déclara que ces 
commissaires ne seront que des auxiliaires civils de lu Défense 
nation aie. 

dimanche, 2 octobre (3 heures du soir). 

M. G.uibetta propose et fait approuver un décret qui ordonne 
ipio la statue de la ville de Strasbourg sera coulée J«o brome. 
l,o Conseil pense que l'on pourrait employer le brome de li 

statue de la colonne Vendôme. 



2 octobre (10 henrea et demie dn soir). 

M. le général Trochu donnant de nouveaux détails sur le com- 
bat de Chcvilly, dit qu'il y avait de noire côté 92,000 hommes. 
Nos soldais valent mieux que les soldats prussiens; mais ceux- 
ci ont plus d'artillerie et s'en servent mieux. 

M. Jules Faviie exprime la pensée de mettre à l'épreuve le 
rtéli: impnlirnt de la garde nationale. Il craint qu'on n'arrive à la 
famine sans avoir Lente rien do sérieux. 

M. le général Trochu s'élève contre celle pensée de lancer en 
avant nue garde nationale qui, peu aguerrie, pourrait compro- 
metlrc la situation militaire; le général Trochu déclare qu'il faut 
savoir allendre, se préparer à user les Prussiens, sur lesquels 
la mauvaise saison exerce des ravages. Quant à espérer d'une 
sortie de grands résultats, c'est là une folie. 

M. Hoculkout appuie vivement l'opinion du général Trochu. 

M. DoitiA» convient que nos forces d'infanterie ne sont' pas 
suffisantes, puisqu'un ne peut fabriquer des fusils. Il croit donc 
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«ro'ii faut faire de l'artillerie pour arriver à lutter à armes égales. 

M. le général Trochu lit une proposition de décret présentée 
par un citoyen qui demande la formation d'un corps de volon- 
taires destinés à exécuter des sorties. Consulté à cet égard, M. le 
général Tamisier (de la garde nationale) s'est formellement pro- 
noncé contre ce projet, qui épuiserait et énerverait sans profit 
la garde nationale. 

M. Rochefoht demande si M. Trochu croit à la formation d'une 
armée de la Loire. 

M. le général Trochu déclare que la formation de cette armée 
est impossible, et qu'il ne faut compter que sur la défense de 
Paris. Le siège est d'ailleurs bien moins inquiétant que la façon 
dont agit la Délégation du Gouvernement à Tours. 

mardi, 4 octobre [10 heures du soir). 

IL Gambetta dit que la garde nationale commence à trouver 
son rôle ridicule ; il faut changer de système et l'envoyer au feu. 

M. Rochefort approuve au contraire le système de réserve et 
de prudence de M. le général Trochu. 

M. le général Trochu entrant en séance, propose et fait accep- 
ter un décret qui supprime de droit les cent-gardes déjà sup- 
primés de fait. 

M. us Keratrt prie le Conseil d'agréer sa démission, la pré- 
fecture de police devenant inutile et sa personnalité pouvant de- 
venir un embarras pour le Gouvernement. Il croit que sa pré- 
sence serait bien plus utile au dehors, où se trouve, suivant lui, 
une immense conspiration légitimiste et cléricale. C'est là ce que 
les Prussiens attendent. 

M. de Keratrt s'offre pour aller en Espagne et en ramener 
une armée de 80,000 hommes obtenus grâce à la garantie de 

T unité ibérique et de la possession de Cuba par le Gouverne- 
ment français. 

M. Araoo critique ces engagements, dont le dernier nous 
brouillerait avec les États-Unis. 

M. Garnier-Paoès affirme que l'Espagne divisée est incapable 
de lever une semblable armée et d'en disposer. 

MM. Picard et Simon s'opposent à la démission de M. de Ké- 
ratry. 

M. Ferry dit qu'une transaction est nécessaire et que M. de Ké- 
ratry est seul apte à l'accomplir. 
M. le général Trochu prie M. de Kératry de restar à 
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Il a eu l'honneur de proposer la disparition de la préfecture de 
police, il aura également celui de préparer ce qui doit la rem- 
placer. 

M. de Kéràtry déclare qu'il consent à garder sa situation, 
mais il craint que son départ ne devienne nécessaire avant peu 
de jours. 

mercredi, 5 octobre (# heures 45 du soir). 

- M» Rochefort déclare qu'en présence des circonstances et de 
l'agitation, il faut que le Gouvernement agisse el qu'il avise à ne 
pas assumer sur lui toute la responsabilité. 

M. Ferry croit que M. Rochefort se trompe sur la nature et 
la portée de l'agitation. Les élections municipales n'étaient qu'un 
point très-secondaire dans la manifestation des bataillons de 
M. Flourens ; l'armement et les sorties y formaient la base des 
réclamations. 

M. Rochefort n'attache aucune importance à la manifestation 
de ce matin ; il signale une pensée générale et inquiétante. 

M. le général Trochu, entrant en séance, est mis au fait de ce 
qui s'est passé ce matin à l'Hôtel de Ville après son départ. 

M. J. Favre considère comme urgent qu'une proclamation in- 
dique nettement la résolution du Gouvernement à l'endroit des 
élections municipales, et qu'elle apprenne en même temps que 
de nouvelles manifestations en armes ne seront plus tolérées. 

M. Ferry constate un revirement évident dans l'opinion pu- 
blique : Paris s'agite, Paris s'ennuie, il faut l'occuper. Mais le 
remède n'est pas dans les élections municipales, dont la majo- 
rité ne se soucie pas. Il suffirait, d'ailleurs, du seul nom de 
Blanqui dans cette Assemblée communale, pour effrayer à tort 
les départements et les arrêter dans leur élan indispensable à 1 
défense. , 

M. le général Trochu indique comment, tout en étant d'abord 



partisan des élections, il a dû en ajourner la réalisation en pré- ^ 
sence des événements. 11 ne croit pas que le Gouvernemei 
puisse céder à l'injonction à main armée de M, Flourens qui rêv 
évidemment de se faire général en chef. 

M. Rochefort reconnaît ces velléités subies par M. Flouren; 
mais il faut donner une satisfaction à l'opinion publique, il famj* 
la chercher immédiatement. 

M. J. Favre croit qu'on pourrait consulter la population sur 
la question d'opportunité des élections municipales. 
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M. Arago se rallie à cette opinion. 

MM. Favre et Picard se plaignent du service de l'intendance 
militaire : la solde n'est pas payée exactement et la nourriture 
est mauvaise. 

M. le général Trochu déclare que l'intendance est un corps 
essentiellement honnête, mais routinier et impuissant. 

Le Conseil, reprenant la question des élections municipales, 
entend M. Magnin, ministre du commerce, qui émet l'avis que les 
électeurs soient consultes par oui et par non sur l'opportunité de 
ces élections. 

Le Conseil ne prend à cet égard aucune détermination. 

jeudi, 6 octobre (10 heures du soir). 

Une vive discussion s'engage à l'égard des mesures prises au- 
toritairement par la Délégation de Tours, qui semble ne tenir 
aucun compte du Gouvernement de la Défense nationale. La con- 
duite de cette Délégation, son silence, ses communications insi- 
gnifiantes, ses résolutions dictatoriales font l'objet des plus amô- 
res critiques de MM. Jules Favre, Arago, Ferry. 

M. Jules Favre estime que M. le général Trochu doit faire 
sortir le Gouvernement de cet isolement qui le soumet aux velléi- 
tés imprévues et souvent inconnues du Gouvernement délégué à 
Tours; il faut rétablir les communications. 11 insiste sur la né- 
cessité de rétablir les communications à l'aide de la cavalerie, 
comme l'ont fait tant de fois les Prussiens. 

M. le général Trochu donne les raisons militaires qui rendent 
momentanément impossible l'exécution de ce projet. 

M. le général Trochu s'informe d'où provient l'organisation 
d'une foule d'enfants qui se disent les pupilles de la République* 

Le Conseil est resté étranger à ce fait; il craint qu'il n'y ait 
là une tentative d'exploitation de la part de l'organisateur de 
ces pupilles qu'on occupera comme on le pourra. 

mardi, 11 octobre d heure et demie). 

M. le général Trochu se plaint vivement de l'ingérence du 
Gouvernement dans la direction des s/Taire* militaire*, qui ont 
besoin d'ordre, de discipline, de hiérarchie* 

M. Jules Favre fait o\*erver que la Défend national* ** tzotn- 
pose d'éléments civils et militaires ; le Gouvernement nrpr^sente 
les premiers et ce serait méconnaître ses droits et *<*» devoir* 
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que Je prétendre lui interdire jusqu'à 
donner. 

M. le général Trocml répond qu'il ne conteste pas ce droit, 
nuis il h plaint des ordres d'exécution. 

II. Gutxnn-pAcès : Les membres do Gouvernement n'ont d'iu- 
ire but que de donner du courage et do la confiance À la gttài 
nationale. 

«uni, 13 octobrk (tO hearoa du soir). 

M. Jules Favhe donne connaissance au Conseil d'une série de 
renseignements et de documents qui lui ont été transmis pu Ir 
Consul général des Etats-Unis. La plupart de ces nouvelles Mit 
empruntées an journal anglais le Standard; elles ont un carac- 
tère Ires-dé Tu vorable. M. de Bismark aurait déclaré à M. Itmn- 
side, qu'en face des refus du Gouvernement de la Défense aalio- 
nale, il n'y avait plus qu'à poursuivie le siège de Paris. 

M. Jules Favhe demande ce qu'il doit faire en présence de a* 
nouvelles, vis-à-vis de M. Washburn qu'il doit voir demain. Ne 
<toit-il pos répondre de façon à laisser toujours enlr'ouvertun 
pour de nouvelles négociations? 

M. Rocrefort considère qu'il est inutile de s'arrêter davsatip' 
à des propositions déjà jugées inadmissibles. 

M. AftAtio engage n ne pas ajouter foi à des nouvelles évidem- 
ment hostiles el émanant de source allemande. Ce qu'il faut con*- 
t.iter. suivant lui. c'est le mouvement immense qui se fail en 
Franee el qui e-d avoué par ces .journaux ennemis ; de nouveau» 
pourparlers seraient < oiiiiiiii l-s à la dignité du pays. 

M. i i.MiMi ii-l'Ai.i;s appuie relie dernière opinion; il se demindt 
d'ailleurs eomnient il se l'ait qu'on n'ait ainsi produit que des 
renseignements émanant de sources hostiles. H l'ail enlin remar- 
quer que res renseignements sont pris a une date bien antérieure 
aux derniers laits qui pouvaient être connus, il faut donc couper 

M. l'ii.usii insisti', au contraire, pour que le Gouvernement 
n'ail [m- l'iiii' de repousser luutcs propositions. H ne faut paf 
qu'on puisse l'iieeuser un jour, eu cas d'insuccès, d'avoir volon- 
taire. ni négligé les oceusiuus de paix. Il avoue cependant que 

u'esl la, aviiul lonl, une question unlilaire. 

M. (iMiMi.ii-l'.M.i s répond que c'est là une question de dignili' 

M, li' jri ■ih'imI Tnnuir déclare que le Gouvernement s'est sou- 
»eni fail des illusions qu'il n'a jamais partagées. Cependant il 
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conclut aujourd'hui tout autrement que M. Picard. Le tort du 
Gouvernement, aelon lui, c'est d'avoir voulu trop souvent gou- 
verner avec des préjugé* d'opinion ; il a été beaucoup plus un 
parti au pouvoir qu'un gouvernement régulier. 

11 n'en restera pas moins acquis, pour son honneur, qu'appelé 
aux affaires au milieu de circonstances terribles, il a su jusqu'ici 
maintenir l'ordre et organiser la défense sans porter atteinte à 
la moindre des libertés. 

Quant à la situation militaire, elle est devenue infiniment 
meilleure. On n'avait à tirer que 10 coups par pièce, on en s 
maintenant 400. On ne disposait que de 700 pièces, on en a 
maintenant plus de 2,000. La discipline est en partie rétablie, 
l'artillerie nouvelle s'organise ; enfin il y a pour 2 mois de vivres 
assurés. * 

11 en conclut que des négociations sur des bases dérisoires 
sont devenues inutiles et qu'il ne faut plus tenir aucun compte 
de M. de Bismark. 

Le temps va permettre d'apporter un soulagement aux affaires 
de la République à laquelle l'avenir appartient D'ici là. rien ne 
sera compromis par une attitude énergique, et, quoi que puisse 
insinuer l'ennemi, personne ne croira que les nonnétes gens qui 
composent le Gouvernement aient jamais songé à s'éterniser su 
pouvoir. 

M. Jules Fa vas propose seulement de jouer cartes sur tabla, 
en exposant sincèrement la situation usas uns note adressée è 
M. Washburn. 

M. le général Tnocnu répond qu'il n'a eombstto qu'un projet 
de note destinée à M . ds Bismark ; mais il as voit aucun iacoa 
vénient à un exposé fait au consul général des États-Unis; car 
entre le Gouvernement et le ministre ds Prusse, le monde a'aé- 
sitera pas. le Gouvernement de la Défense 
meilleurs réputation que celai de M. de Bismark. 



LcxDi, 17 octobre [iO heures 54 du mûr). 

M. Picard se plaint du manque de nouvelles dont souffre le 
Gouvernement. Il deaaande de remédier sa ami en décrétant ce 
qu'il appelle la régularisation des nouvelles. Chaque journal se- 
rait invité à donner au Gouvernement la primeur de ses nou- 
velles et les particuliers seraient priés de lui transmettre égale- 
ment tous les renseignements qui leur seraient donnés par 
correspondance. Enfin il abèsâtermit pas à supprimer àbsohuuttit 
iom /** jomuHix peadmat le siège. 
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MM. Jules Fa vue «1 R o eu efdrt combattent vivement ces propo- 
sitions qu'ils considèrent comme aussi inutiles, aussi dangereuses 
pour le Gouvernement lui-même dont elles accuseraient l'impuis- 
sance à l'endroit des renseignements à recueillir. 

M. le général TnocHti se prononce également contre ces propo- 
sitions qui sont écartées. 

Le Conseil, continuant à s'occuper des moyens de communica- 
tion avec le dehors, M. le général Le Flô" annonce que quelques 
anciens officiers polonais demandent à franchir les lignes et 
qn'ii a confiance dans leur énergie et dans leur dévouement pour 
établir an service de retour. 

Dimanche, 23 octobre {tO heures dn soir). 

M. le général Troo invile le Conseil à venir en aide bu 
nouveau maire du XI* arrondissement, M. Arthur de Fon vielle, 
que l'ancien maire, ainsi que l'ancienne Commission municipale 
ont laissé sans aucun des documents indispensables à l'adminis- 
tration. 

M. Ferrt répond que M. A. do Fonvielle est parfaitement ins- 
tallé à sa mairie et que déjà il ne demande plus d'assistance, 

M. Favre manifeste l'intention de soumettre au général Tro- 
chu une lettre qu'il a le projet d'adresser au général Bourbaki, 
si l'on n'y voit pas d'inconvénients. 

M. le général Tnocilu considère qu'il serait Lien plus nadir.! 
que lui général écrivît celle lettre à un général ; qu'ici encore il 
lui semble voir une perturbation inopportune dans les attributions 
spéciales qui doivent être conservées ;i chacun. H craindrait 
d'ailleurs que celle lettre ne froissât les susceptibilités militaires 
excessives du général Bourbaki. 

M. J. Fa vit s, sans insister davantage, lit et fait approuver son 
projet do proclamation adressée aux départements. 

M. PicAnn résume la lettre qu'il adresse à M. Gambetla; il Tant, 
suivant lui, que le général lui impose ses plans et lui dicte ses 
Ordres. 

M. le général Tnocuu objecte à celte opinion sa ferme resolu- 
tion de n'empiéter sur aucun do ses collègues et de rester dans 

MM. J. Favre et se joignent ù M. Picard pour demander 

que le générul Trochu impose ses vues à M. Gambetta. Le gé- 
néral répond qu'il considérerait comme Irès-faeheuse une nou- 
velle intervention de sa part, dont le résultat serait d'ajouter le 
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trouble au trouble, en venant interrompre brusquement une or- 
ganisation commencée. 

Il croit indispensable de demander à M. Gambetta de bien 
préciser son plan et la façon dont il entend l'exécuter. 



Lundi, 24 octobre (iO heures du soir). 

M. Picard annonce que M. l'ingénieur Dupuy de Lôme de- 
mande un crédit de 45,000 francs pour la construction du ballon 
qu'il prétend pouvoir diriger. Suivant avis favorable de M. le 
général Trochu, le crédit est accordé. Il a bien, dit- il, fait exé- 
cuter les wagons munis de canons qui jusqu'ici étaient réputés 
impossibles. 

On semble redouter à Tours les dispositions du maréchal 
Bazaine, que sa jeune femme veut essayer de rejoindre afin de 
le conjurer de ne rien faire qui puisse nuire à la France. 

M. le général Trochu croit que l'armée, la véritable armée ne 
fera rien cpntre la République ; quant aux prétendants, ils ne se 
hasarderont plus à revenir sous la protection et avec l'intermé- 
diaire de l'étranger. 

Le général Trochu expose les espérances que permet de con- 
cevoir l'organisation de deux armées régulières, levées à Paris 
môme, aguerries et disciplinées par une sorte de miracle qui 
tient encore plus à un grand élan moral et patriote qu'à ses pro- 
pres efforts. En deux mois, la République a fait jaillir de terre 
à Paris deux armées solides composées de 180,000 hommes. 

M. Rampon, directeur des postes, appelé à fournir quelques 
explications sur de nouveaux procédés de communication, an- 
nonce qu'on a trouvé moyen de confier 5,000 dépêches à un seul 
pigeon. 

Mardi, 25 octobre (ii heures du soir). 

M. le général Trochu expose au Conseil les mesures qui lui 
permettent de compter d'ici à seize jours sur une bonne armée 
de 100,000 hommes avec 400 canons, sans rien distraire des 
forces suffisantes à la défense de Paris. Il demande seulement 
à M. le Ministre du commerce s'il peut lui assurer de la viande 
encore pour vingt jours, car il ne faut pas que le peuple, si dé- 
voué, endure de trop grandes souffrances. 

M. Magnin répond de pouvoir donner de la viande jusqu'aux 
premiers jours de décembre. 

M. le général Trochu s'applaudit d'une attestation qui laisse 
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!i ses plans militaires une liberté d'action destinée à en garantir 

Jeudi, 2T octobre (10 heures 1/4 du soir). 

M. Jules Fàvre lit et fait approuver une note par laquelle il 
réfute et dément la nouvelle calomnieuse donnée par le Combat 
à l'égard de lu reddition projetée pu le maréchal Basaine. 
M. Ferry déclare que ces bruits viennent de Versa ii le*, car des 
membres de la Société de secours aux blessés y ont entendu dire 
que Bazaine avait consenti à rendre Metz, ù ta condition qu'os 
le laissât passe]- en Algérie avec toute son armée. C'est là, dit-il, 
un bruit absurde qui se réfute de lui-même. 

M. le général Trochu fait observer que Paris peut avoir main- 
tenant confiance dans sa force; ce n'est pas la France qui sau- 
vera Paris, c'est Paris qui sauvera la France. 

Vendredi, 28 octoure {10 heures du soir). 

M- le général Trochu annonce qu'on a pris le Uourgel, et que 
bien qu'il ne tienne pas à cette position, puisqu'elle est occupé* 
on la gardera, 

M. le général Trochu signale l'enthousiasme que provoque en- 
core la décoration, même chez les plus dangereusement blesses. 
Il constate aveu regret ce phénomène qui ne semble plus de 
notre temps. 

M. RocitKFonT exprime l'idée de ne pas accorder la décoralioa 
en cachette ; il suflit de déclarer seulement, par décret, que dé- 
sormais la décoration de la Légion d'honneur est exclusivemeat 
militaire. Celle opinion est approuvée. 

Jeudi, 3 movkmeire {10 heures 1/2 du soir chez ic Gouverneur). 

M, Cresson fournit des renseignements sur l'état de désorga- 
nisation absolue dans lequel il a trouvé la Préfecture de poliw. 
Il dpmande s'il ne faut pas reconstituer le service politique en lui 
enlevant snn odieux et ses abus, 

M. GvnMi'.n-P.MiKs émet l'avis que la police de surveillance 
soit rétablie, mais que la police de provocation soïl à jamais 
abandonnée. 

\1 Cresson signale le mauvais emploi des fonds secrets, doal 
r.fî.fWH francs eeoliiuii ut s\ disparaître chaque mois entre les maias 
de personnes suspectes <pii ne fournissent que des renseigne- 
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11 propose de reprendre à l'armée 600 des anciens sergents de 
ville, indispensables à son action. 

M. CuEsson signale ensuite les arrestations; elles s'élèvent à 
23 personnes. 

M. Arago trouve cette liste trop longue. 

M. Garnier-Pages voudrait que le vote imposant d'aujourd'hui 
fût une occasion pour le Gouvernement de se montrer généreux 
et indulgent pour le passé, impitoyable pour l'avenir. — Certes, 
le crime commis a été atroce, mais il s'agit d'un crime politique; 
et c'est la politique même qui semble commander d'oublier le 
passé pour s'engager dans une voie nouvelle. Il propose une 
amnistie pour tous les coupables politiques. 

M. le général Trochu fait observer qu'on ne peut amnistier 
des hommes qui n'ont point encore été condamnés. 

M. Arago croit que le mot amnistie est mal choisi, mais il 
croit aussi que le Gouvernement est maintenant assez fort pour 
se montrer généreux. 

M. Simon serait également de cet avis , si l'ennemi n'étail 
pas là. 

M. Ferry répond que la générosité serait ici de l'insigne fai- 
blesse. 

M. le Préfet dk Police est autorisé à requérir la garde natio- 
nale pour l'aider, au besoin, dans ses arrestations. 

M. Jules Favre lit un projet de proclamation pour remercier 

les citoyens de leurs suffrages. Cette lecture est interrompue par 

l'annonce que les bataillons de service arrivent avec flambeaux 

pour acclamer le Gouvernement de la défense nationale. — Le 

Gouvernement sort pour se ranger sur les marches du perron 

de l'Hôtel. 

{Séance levée à minuit.) 

vendredi, 4 novembre {de 9 heures à 10 heures du soir.) 

M. le Préfet de Pouce fournit des explications sur l'arresta- 
tion de 14 personnes. 

M. Ferry demande que la légion commandée par Tibaldi soit 
dissoute. 

M. Leblond fournit, à son tour, des renseignements sur la 
nature de l'instruction qui doit être commencée contre les per- 
sonnes arrêtées. 

Après discussion entre MM. Arago, Leblond et Henri Didier, il 
est convenu entre eux que l'instruction sera commencés devant 
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un magistrat instructeur, puis réclamée par le conseil de guerre, 
qui seul doit en connaître en vertu de l'état de siège. 

M. Henri Didier annonce au Conseil qu'il a reçu indirectement 
de Tours une dépèche qui le nomme Gouverneur général de 
l'Algérie. 

MM. Trochu et Picard s'élèvent vivement contre les usur- 
pations de pouvoir auxquelles se livre sans cesse la Déléga- 
tion de Tours. Ils rappellent, à cette occasion, les décrets rendus 
par elle relativement à la fusion des postes et des télégraphes, 
à un emprunt contracté à Londres, enfin relativement à la réor- 
ganisation civile de l'Algérie. 

M . Jules Favrb déclare avoir écrit le jour même à M. Gam- 
betta pour se plaindre de ces faits. 

M. Picard demande ce qu'il doit faire à l'endroit de l'emprunt 
de Londres, dont il ignore les conditions exactes : son avis serait 
de le désavouer officiellement dans un manifeste signé de tous 
les membres du Gouvernement. 

M. Ferry déclare qu'il ignore sur quels faits certains peuvent 
s'appuyer les accusations contre la Délégation de Tours , qui ne 
lui semble pas aussi coupable qu'elle en a l'air. 

M. Garnier-Pagès reconnaît les embarras et les dangers qui 
peuvent résulter du nouvel emprunt contracté à Londres. Mais il 
jugerait fort imprudent de désavouer une opération peu connue, 
et sans doute contractée sous le coup des circonstances, dans un 
intérêt urgent de défense nationale. 

Il incline à croire que la Délégation a continué à envoyer des 
dépêches, mais que ces dépêches se perdent ou sont saisies. 

M. Jules Favre déclare qu'on est à la veille d'une catastrophe 
imminente ; il croit devoir déclarer qu'à son avis la Délégation 
de Tours entend agir sans le Gouvernement ou contre lui. 

M. Trochu est convaincu qu'il se passe en province des choses 
qui compromettent la défense nationale. Cependant , il incline à 
croire avec M. Garnier-Pagès que les dépêches doivent avoir été 
interceptées. Il faut faire une enquête sur les pigeons, sur leur 
arrivée, et sur ceux qui sont chargés de les recevoir. 

M. Ferry insiste de nouveau sur la nécessité de dissoudre le 
bataillon Tibaldi, composé exclusivement d'étrangers ; il demande 
également la destitution du chef de bataillon M. de Margueritte, 
dont la conduite n'a pas été claire dans la nuit du 31 octobre. 

samedi, 5 novembre (4 heure et demie de l'après-midi). 
M. Cresson propose la révocation de M. Raoul Rigault. Le 
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Conseil fait droit à cette demande , et décide qu'une note annon- 
cera, au Journal officiel, que les arrestations sont la conséquence 
de nouveaux faits coupables, qui sont venus continuer ceux 
qu'on aurait voulu oublier. • 

M. Jules Fa vue, avant de rendre compte de son entrevue avec 
M. Thiers à Sèvres, demande que M. le général Ducrpt soit 
admis à la séance, afin de corroborer par ses souvenirs person- 
nels le récit de l'entretien auquel il a assisté. — M. le général 
Ducrot présent, M. Jules Favre raconte l'entrevue de Sèvres 
avec M. Thiers. Il en résulte que le Gouvernement prussien n'ac- 
cepte un armistice de 25 jours que sans ravitaillement. 

Quant aux conditions de paix, incidemment abordées par M. de 
Bismark dans ses conversations avec M. Thiers, elles seraient, 
maintenant, la cession de l'Alsace avec 3 milliards d'indemnité ; 
après la prise de Paris, la cession de l'Alsace et de la Lorraine 
avec 5 milliards. 

M. Gàrnier- Pages dit que, pour lui, il repousse absolument et 
sans phrase l'armistice sans ravitaillement, et la paix avec 
l'abandon de l'Alsace. Il ne reste donc, suivant lui, qu'une ques- 
tion militaire à traiter. 

M. le général Trochu est d'un avis conforme à celui de 
M. Garnier-Pagès. Il rappelle qu'il n'a jamais cru à un armis- 
tice. Pour lui , les représentants d'une grande nation ne sau - 
raient accepter son déshonneur. 

On doit au pays, à la République et à leur avenir, sinon de 
triompher, au moins de succomber* glorieusement après avoir 
vaillamment combattu. Il est d'avis d'informer le public immé- 
diatement de ces conditions inadmissibles d'armistice. 

Le Conseil entier s'associe à cette manière de voir. 

M. le général Le Flô demande qu'un procès-verbal de la séance 
soit publié demain, et envoyé dans les départements, qui doivent 
connaître les efforts et le courage de cette admirable population 
de Paris. 

M. Arago déclare que ce n'est pas seulement pour le présent 
qu'il faut savoir mourir, c'est pour préparer l'avenir à nos 
enfants. 

M. Ferry .s'étonne du silence obstinément gardé par la Délé- 
gation de Tours, et il s'élève vivement contre le silence gardé 
par M. Thiers sur la situation de la France, qu'il vient cependant 
de traverser. 

M. le général Trochu s'étonne, à son tour, de réticences qu'il 
qualifie de systématiques. M. Thiers se tait, mais il lui parait que 
la situation des départements est mauvaise. 
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M. Garnur-Paou dit que, pour son compte, en présence des 
mystifications de M. de Bismark, ii ne consentirait jamais à se 
traîner misérablement et en suppliant aux pieds de la Prusse. 
— Il faut se battre maintenant, et voilà tout. 

M. Jules Favre pense pourtant qu'il pourrait s'expliquer p 
dans une nouvelle note, sur la possibilité et les conditions des 
élections. 

M. le général Trochu déclare que, si Ton reprend ainsi d'une 
façon déguisée l'armistice, on va tout désorganiser. 

Déjà l'armée est ébranlée, la mobile se fatigue, et la garde 
nationale se calme trop; si Ton s'engage dans cette voie, on va 
finir misérablement et honteusement. 

M. Garnier-Paoes demande qu'une proclamation soit adressée 
à la province et un appel fait à l'armée. 

M. le général Trochu approuve ces deux mesures. Il expose 
la situation militaire; elle garantit une fin honorable, sinon un 
triomphe. Son avis est donc de ne pas exagérer la note, pour la 
population, qu'il s'agit seulement de soutenir. 

(Séance levée à minuit et demi.) 

mercredi, 9 novembre (ÎO heures du soir). 

M. Picard exprime la crainte que les accusations de trahison 
à l'égard de Bazaine ne soient que trop justifiées. Il invite M. le 
Préfet de police à faire rechercher un homme venu de Metz, et 
qui a déclaré que Bazaine s'était rendu contre le gré de son 
armée, et alors qu'elle était encore pourvue d'approvisionnements 
suffisants. 

M. le général Le Flô ne peut croire à cette trahison. Bazaine 
méprisait trop Napoléon III. D'ailleurs l'armée ne lui aurait cer- 
tainement pas permis d'accomplir cet acte infâme. 

Un aide de camp apporte à M. le général Trochu la traduction 
des deux derniers numéros du journal l'Allemagne du Nord» — 
M. le général Trochu donne lecture de ces documents, qui sont 
au nombre de trois : 

1° Proclamation de M. Gambette à propos de la reddition de 
Metz; 2° protocole de la capitulation de Metz; 3° ordre du jour 
du maréchal Bazaine à ses troupes avant de les quitter. 

Le Conseil examine la question de publicité à l'égard de ces 
pièces. 

M. Araqo est d'avis que la proclamation de M. Gambetta 
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soit pas publiée, alin de ne pas endosser la responsabilité, en ce 
qui concerne une appréciation qui ne peut cire contrôlée. 

M. le général Thochu trouve que, s'il importe de sauvegarder 
l'honneur militaire, il no faudrait pas endosser la défense do 
maréchal Bnzaine. 

M. le général Le Flô partage cette opinion ; cependant, il croit 
que Changarnier, ou son lils lui-même, aurait plutôt brûlé la cer- 
velle do Bazaine que de le laisser trahir. 

MM. Jules Favhb et Picard craignent que la publication de ces 
documents contribue ù affaiblir encore les courages ébranlés. 

M. Jules Favrg lit les nouvelles données par la Pairie du soir, 
d'après lo journal la Tribune. M. Cresson signale l'émotion 
croissante, suivant lui; les femmes de Belle ville demandent la 

M. Sikon est d'avis de tout publier; car l'ordre du jour àt 
Bazaine est bien plus dangereux pour les lâches, auxquels il 
fournit un prétexte, que no le sont pour l'armée les violences 
d'appréciation de M. Gamhelta. 

Honscignements pris sur la nature de ces traductions, appor- 
tées toutes faites des nvont-posles, le Conseil décrète que cm 
documents n'offrent pas assez de garanties d'exactitude pour qu'on 
puisse les livrer à la publicité. 

jeudi, 10 NOvEvnnE (/O heures du soir). 

M. le général Tnocnu lit une lettre du général Clément Tho- 
mas, dans laquelle celui-ci demande oubli et pardon à l'égard 
des citoyens coupables qui vont être appelés à se trouver en 
face de l'ennemi. 

M. Jules Favrk combat cetlc demande, qui fera dire que le 
Gouvernement interrompt, comme l'Empire, une instruction com- 
mencée, et qu'il ne peut mener à fin foute de preuves. 

Le Conseil n'étant plus au complet, par suite de l'absence lie 
M. Pelletan, ajourne celte question. 

M. Ciieskon rappelle qu'il y a encore 9 arrestations à faire. 
Ni M. Itlauqui ni M. Flourens n'ont été arrêtés; il continue à « 
plaindre de l;i drsorg;inis;ition de la Préfecture de police. 

M. Fkkiiy fiiit observer que pendant que MM. les chefs Je 
bataillon Uiiuvier cl Tibaldi ont pu cire arrêtés sans encombre, 
il M'étonne qu'on n'ait pu en faire autant pour les autres. 

M CIaunikii-1'ai;ks ne voit pas ce qu'il y a de si urgent à opé- 
rer ces arrestations. <Jtio veut-on? Empêcher ces hommes de 



DÉFENSE DE PARIS. 369 

nuire. Eh bien , dans la situation de surveillance où ces hommes 
sont réduits, ils sont devenus inoffensifs. Au lendemain d'une 
victoire, on pourra même les rendre à la liberté en les amnistiant. 
M. Ferry annonce que les tirailleurs de M. Flourens sont déjà 
venus se mettre au service du général Clément Thomas, et lui 
demander un autre commandant. 

MM. Cresson et Ferry discutent les difficultés que présente 
l'arrestation de M. Blanqui; M. Cresson répète que son action 
est paralysée par la désorganisation de la Préfecture de police. 

M. Jules Favrb, dépeignant la situation, signale le décourage- 
ment complet des troupes , sur l'esprit desquelles courent les 
bruits les plus alarmants. 

Il aborde ensuite la question d'élections sans armistice, expé- 
dient en faveur duquel, suivant lui, un mouvement d'opinion 
semble se dessiner. M. Thiers lui-môme aurait vivement exprimé 
que les élections étaient demandées en province. 11 lit une lettre, 
écrite dans ce sens, de la Charente-Inférieure, à la date du 25 oc- 
tobre. Jusqu'ici, il avait craint que les élections ne fussent nui- 
sibles à la défense; mais maintenant que cette défense semble 
ébranlée, il croit les élections nécessaires. Les élections per- 
mettraient des communications devenues indispensables; elles 
empêcheraient toute possibilité de régence impériale. Si Ton 
attend, au contraire, de suprêmes échecs, c'est la Prusse qui 
dictera son ordre du jour. Enfin, M. de Bismark a permis aux 
candidats de se transporter de Paris en province. 

M. Jules Favre demande qu'on réfléchisse à ces arguments; 
et peut-être faudra-t-il en peser la valeur dans une grande réu- 
nion comprenant les maires et les commandants de secteur. 

MM. Garnier-Pagès et Arago demandent la parole pour réfuter 
M. Jules Favre. Le Conseil décide que la discussion sera ren- 
voyée au lendemain. 

M. le général Trochu demande toutefois à dire que les con- 
seils de guerre n'ont jamais remédié à rien , et le conseil indi- 
qué par M. Jules Favre amènerait la désorganisation radicale 
de toute défense. La vérité est qu'il se fait aux avant-postes un 
travail prussien considérable; on ne tire plus sur nos'soldats, on 
cherche à les convaincre que toute résistance est inutile, et que 
la province, désorganisée, réclame leur présence. 

En résumé, il y a pour l'armée des souffrances, une mauvaise 
nourriture, mais son esprit est resté bon. Un découragement 
bien plus saisissant régnait autour de Sébastopol; cependant, 
rien ne fut perdu. Il ne faut pas ajouter foi à des exagérations 
déplorables. 

m. 24 
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améliorée. Si Tarn ne reçoit pas de nouvelles des départements. 
c'est quelles sont ho— ea, sans quoi les Prussiens trouveraient 
bien le moyen de donner les mauvaises. II a. dit-il, confiance 
dans la province, à regard de laquelle on se montre injuste. 

C'est le parti de la réaction» dont tons les organes demandent 
les élections, dans la crainte que des événements heureux ne 
viennent déconcerter leurs combinaisons politiques en redon- 
nant une nouvelle vigueur à la défense que ruineraient infailli- 
blement des élections. 

M. J. Favkb ne, au co ati air e, que la situation soit améliorée, 
ta chute de Metz indique le sort réservé à Paris, et il doute 
qu'on puisse dénouer le nœud de la situation avec Fépée.. 

M. Garxier-Pagis croit que cette appréciation funeste devrait 
avoir pour conséquence une capitulation sans combat. 

M. J. Fa vu persiste néanmoins à envisager avec la plus 
vive inquiétude la résolution de lutte suprême qu'on veut pren- 
dre. Dans tous les cas, son avis formel est qu'on indique pour- 
quoi l'on juge impossible de procéder immédiatement aux 
élections. 

M. Pelletas déclare que le Gouvernement n'a plus mainte- 
nant sa liberté d'action; il est trop tard. On ne peut se décider à 
passer par les conditions de M. de Bismark. Faire les élections, 
ce serait accepter ces conditions d'une façon détournée. On ne 
pourrait ni conduire, ni indiquer, ni assister à ces élections 
sans lever la main pour en demander, comme des écoliers, la 
permission à M. de Bismark. Il y a (Tailleurs certaines défaites 
qui sont plus honorables et plus fructueuses qu'une victoire, et 
le jour où le Go uv er n e m ent n'a pas craint d'assumer sur sa tète la 
défense de Paris, il a pris l'engagement d'honneur de pous- 
ser cette défense jusqu'au bout. 

M. J. Fayrk demande qu'une, explication soit donnée à V Officiel 
et qu'une revue soit passée. 

M. le général Thochd répond que si M. Jules Favre veut une 
revue, on la fera, mais c'est lé, suivant lui, une bien petite chose. 
11 propose d'ailleurs de renvoyer à demain cette grave discussion. 
Approuvé. 

Samedi 12 wovembhe (9 heures un quart du soir). 

M. le général Trooto répond à l'interpellation mite hier i lé 
défense par M. J. Favre. 11 remonte, dans un exposé complet, à 
la situation telle qu'elle était au lendemain de la révolution. H 
rappelle qu'il a toujours considéré Paris oomme peu défendable 
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sans une année de secours et qu'il n'a jamais cru à la formation 
efficace- do celte armée de secoure, ni sur la Loire, ni daa3 l'Est. 
Enfin il répète ce mot prononcé par lui : « La défense de Paris 
os t une héroïque folie qu'il faut faire parce qu'elle peut seule 
servir nos intérêts et quelle sauve notre honneur. • Puis il exa- 
mine. la situation morale do l'armée allemande et celle de l'armée 
française; puis enfin l'état matériel de la défense, puis de l'offen- 
sive préparée avec 110,000 hommes de troupes et de l'artillerie 
due en partie au zèle de l'industrie privée. 

Cependant il n'est pas exact de dire que la situation soit amé- 
liorée, mais ce n'est pas là un argument qui autorise à quitter la 
partie avant même de l'avoir jouée; car les élections seraient l'a- 
bandon de tous les avantages conquis jusqu'à ce jour; elles 
désorganiseraient la défense, humilieraient la France, frapperaient 
de discrédit les hommes qui en sortiraient et ne serviraient que 
les intérêts mesquins de quelques banquiers et de quelques 
bourgeois fous de (erreur. 

Personne no pardonnerait , suivant lui, au Gouvernement, de 
jouer le triste râle des forces nationales qui se sont rendues jus- 
qu'ici. Or, on ne peut répondre ni de percer les lignes ennemies, 
ni de chasser les Prussiens, mais faut-il encore du moins le 
tenter. Il faut contraindre la Prusse à se fatiguer plus vite quo 
nous de cette guerre dans laquelle chacun cherche a décourager 

M. 1s général Tnoc.Hu conclut en insistant solennellement pour 
que le statu qun soit maintenu quant aux élections, pour qu'on ne 
demande pas, c'est le mol, à la Prusse, la permission de faire di>s 
élections qui lui seraient de la plus grande utilité à tous les 
points de vue. 

M. le général Triocm lit ensuite un ordre du jour, sorte de 
proclamation, destinée à être publiée, et résumant la situation 

M. ,1. Kavhf. fait observer que le refus de l'armistice, faute Je 
ravitaillement, a dû être fait avant le 31 octobre. 

M le général Tnociiu répond qu'il ne s'agit là que d'un dom- 
inent militaire et Idiomatique. Or ses renseignements j-.irti- 

ealirrs lui /■eriwttriil il'ul'lirmcr que r'est la journée du Jl qui u 

M. I'iiaihi exprime la crainte que dans l'état île démoi alisa- 
| ii in i|i- ["alun.', le tnuyeii de continuer la lutte pour las-cr la 

M. le j.-1'iirial Tiiur.ur répond que la sauvegarde do l'honneur 
jiiiiii.ii.il r.oi- ige suiloul a i-outinuer celle lutlc, 

M. I'h-vhii \<ii1 la silunlt'Oi sous des aspects saisissants: la 
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paix ou la capitulation forcée. Or il veut éviter la capitulation 
et pourtant on s'y achemine suivant lui. Il pourrait se faire que 
le pays pût consentir à des sacrifices que le Gouvernement ne 
voudrait pas lui imposer; et pour lui il connaît bon nombre de 
gens prêts à céder l'Alsace et la Lorraine pour assurer la paix. 
Le général convenant lui-môme que la lutte est à peu près sans 
espoir, il faut éviter à l'armée abattue ce dernier excès de misère 
qui la contraindrait, à Paris comme à Metz, à une capitulation 
fatale. 

M. le général Trochu nie la réalité de la démoralisation de 
l'armée ; quant au succès, il n'a jamais dit qu'il fût impossible ; 
il a déclaré, au contraire, qu'on pouvait espérer lasser l'ennemi 
à défaut d'autres victoires. Les élections au contraire placent la 
France à la merci de la Prusse ; c'est une déclaration d'abandon 
et d'impuissance, en supposant môme que ces élections puissent 
matériellement se faire, ce qui n'est pas certain. 

M. Ferry reconnaît toute la justesse des raisonnements du 
général. M. Picard, en fait d'élections, supposait un armistice 
avec réunion d'une Assemblée à Paris. Sans ces deux conditions, 
les élections constituent la France sans Paris; c'est la suspension 
des hostilités en province, de la défense de Paris, c'est la paix 
à tout prix. . 

Il s'indigne au souvenir de ces grandes phrases si pompeuse- 
ment lancées par le Gouvernement et qui viendraient ainsi aboutir 
à un misérable expédient, sans effort, sans lutte suprôme. Les 
élections avant une grande bataille, pour lui, c'est le déshonneur. 

M. J. Favre répond que le Gouvernement a promis de faire 
l'impossible, mais à une condition cependant, c'est que le terrain 
ne manquât pas sous ses pieds. M. J. Favre reproduit à l'appui 
de cette allégation la chute de Strasbourg et celle de Metz, l'iner- 
tie de la province, le découragement des troupes de Paris, le peu 
d'espoir du général lui-même qui semble attendre plus de la las- 
situde de l'ennemi que de nos victoires. Il montre le Gouverne- 
ment prussien trop intéressé au succès pour abandonner Paris, 
où bientôt il fera entrer ses soldats pour rétablir l'ordre social 
ébranlé, et où il installera un lieutenant général chargé de re- 
constituer la France sous une autre monarchie. 

Les élections, au contraire, seraient un jour ouvert sur les 
départements, ce serait l'intervention indispensable des puis- 
sances neutres. 

M. Simon croit que cette longue discussion repose sur un 
malentendu : on semble croire de part et d'autre qu'il s'agit de 
déclarer dès demain qu'on va faire des élections ou qu'on n'en 
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fera pas. Rien de semblable n'est nécessaire. Peut-être y aura- 
t- il un moment où ces élections devront être annoncées ; si elles 
Tétaient maintenant elles désorganiseraient certainement la dé- 
fense. Les élections, il ne faut pas se le dissimuler, c'est la paix, 
et si on les faisait, on crierait à bon droit à l'infamie ; on com- 
mence môme à le penser au sein de l'Académie. Quand on 
pensera que les élections, c'est la paix, et on le pensera indu- 
bitablement, on ne se battra plus. Eh bien 1 nous n'avons pas 
encore assez fait pour l'honneur; nous aurions 450,000 hommes 
qui se rendraient sans avoir combattu ! 

Le général Clément Thomas : Oui, avec leurs fusils vierges. A 
Metz, on ne s'est rendu qu'après huit grands combats, et cepen- 
dant on accuse la garnison, parce qu'on ne s'explique pas que 
80,000 hommes puissent ainsi mettre bas les armes. Les résultats 
des élections seraient donc ceux-ci : 1° défense rendue impossi- 
ble ; 2° humiliation devant la Prusse ; 3° suicide sans intérêt. — 
La France s'indignerait en pensant à notre faiblesse, alors qu'à 
vrai dire nous n'avons pas encore souffert. Quand Ghàteaudun a 
succombé, une auréole de gloire a ceint cette petite cité. Eh bien ! 
si Paris succombait ainsi, sa chute même imposerait sa grandeur 
à la France ; et moi qui ai deux enfants qui vont peut-être suc- 
comber dans ces luttes, je dis que pour la France et pour l'hon- 
neur, il faut les poursuivre jusqu'au bout. 

Après de nouvelles observations de M. J. Fa,vrb, réfutées par 
MM. G. Pages et Arago, M. le général Trochu propose le vote 
sur la question des élections. 

M. J. Favre demande qu'on ne vote pas. 

Le général Trochu insiste pour que ce vote permette au 
Conseil de prendre nettement une attitude qui dise clairement 
au public que la permission ne sera pas demandée à la Prusse de 
consulter la France, avec le bon plaisir des autorisations de 
M. de Bismark. 

M. J. Favre déclare que, prévoyant la décision du Conseil, il 
a déjà préparé un article dans ce sens. 

M. Ferry croit, en effet, qu'il faut dire quelque chose au public, 
ne fût-ce que pour démentir les bruits mis en circulation. 

M. J. Favre lit un projet de note destiné à démentir les pré- 
tendues négociations nouvelles d'armistice. 

M. le général Trochu demande que les susceptibilités du peu- 
ple, qui va combattre, soient au moins épargnées, et qu'on efface 
le nom de M. Thiers de ce document. 
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lundi, 14 novembre (10 heures du soir). 

M. le général Trochu insiste sur l'importance des bonnes nou- 
velles arrivées de l'armée de la Loire. Il résulte, en effet, des 
dépèches que l'ennemi a été arrêté dans sa marche en avant. 

M. J. Favre indique la nécessité dans laquelle il se trouve 
placé, suivant lui, de fournir des explications au public sur les 
négociations relatives à l'armistice refusé. Il lit à cet égard une 
longue note destinée à l'insertion dans I Officiel. 

M. le général Trochu fait observer que cette note est bien 
longue et qu'glie donne des détails minutieux que le public n'ap- 
préciera pas dans la situation présente. Ces résumés de conver- 
sations diplomatiques , quelque bien faits qu'ils soient, ne lui 
paraissent pas opportuns, surtout au lendemain d'une grande 
nouvelle, comme celle de la reprise d'Orléans. 

M. J. Favre répond que, sans discuter la forme de cette note, 
il ne peut rester devant le public sous le coup d'une sorte de dé- 
menti que lui a, suivant lui, donné la proclamation du général 
Trochu, en disant que l'armistice avait été perdu pour M. Thiers 
à la suite du 31 octobre; les événements de cette journée ayant 
dû rester ignorés de M. de Bismark lorsqu'il opposa une fin de 
non-recevoir à la demande d'armistice des puissances neutres* 

M. le général Trochu fait remarquer que personne ne s'aviser* 
jamais de mettre en doute la bonne foi de M. J. Favre. Si son col- 
lègue avait hier exprimé si vivement son avis, il n'aurait pas 
hésité à lui donner satisfaction en retranchant l'affirmation qui 
alarme sa bonne foi. 

M. Pelletan croit se rappeler que M. Thiers comptait sur le 

ravitaillement, et qu'il a été fort surpris en le voyant refuser. 

• 

M. J. Favre affirme, au contraire, que c'est là une erreur, et que 
ce refus a été formulé avant le 31 octobre. 

M. le général Trochu, rapprochant les déclarations et les dates, 
rappelle que ce n'est que le 3 novembre seulement que M. Thiers 
a dû perdre tout espoir de ravitaillement et d'armistice , et qu'à 
cette date il n'est pas môme possible de penser que M. de Bis- 
mark n'avait pas été informé des événements de Paris. 

M. J. Favre persiste'dans sa volonté formelle de faire paraître 
une note destinée, suivant lui, à faire ressortir la sincérité com- 
promise de ses allégations. 

M. G. Pages signale l'immense inconvénient qu'il y aurait, 
suivant lui, à rompre ainsi avec tous les usages diplomatiques, 
en venant imprimer les détails de conversations dans lesquelles 
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il cot< ;i <-<He MM. de Ifismark, Thiers, Coehery et Blaoqui. 
Ces révélations, sans intérêt, seraient blessantes pour les diplo- 
mates mis en scène et les feraient nièrae, peut-être, renoncer, 
pour l'avenir, âd'auln 



H. le générai Trochd déclare être prêt à dire qne son alléga- 
tion est toute personnelle et n'entend contredire en rien. esDe 
de M. J. Favre. 

H. J. Favrs, vivement sollicité par tons ses eoDègnes, de re- 
noncer i son projet, consent enfin seulement à en ajourner 
l'exécution. 

H. Picard est chargé de rédiger la note qui doit 
i l'Officiel l'annonce de la reprise d'Orléans. 



(9 heure» 25 da soir). 

M. Fruit annonce qne H. Etienne Arago, maire da Paris, 
placé dans une situation embarrassante par suite de l'élection des 
maires, demande i se retirer. Accepté avec des regrets. 

M. Fkrrt déclare que la démission de H. Arago doit être la 
suppression de la mairie centrale de Paris; il propose qne las 
attributions de cette mairie centrale soient confiées k un délégué 
spécial, membre du Gouvernement. 

M. Picard voit des inconvénients dans cette centralisation d'at- 
tributions; il pense qu'il serait difficile d'avoir action sur les 
maires autrement que par l'intermédiaire d'un homme choisi 
par eux. 

M. \rn.;o fait r.Lserivr .;u-.- tV-t ..lors la commune qu'on ins- 
titue. 

M, V'lrr\ dit qu'un m lire central élu au suffrage universel, 
r\— 1 ■if-aner u:i ::;a;tre ;<u Gouvernement; faire élire ce maire 
|mi- I - ..ii'-n- mrure>. c'e-X le :t f.i.re lutbluei un défenseur obligé 

M i h> — -\ , : ■:-• j- -lice. s>' j-laint que le« cluLs sont plus 

M. F- -i ■ ■ :.':.- c-:i-.- .diction. De ec côté les eho- 

-:•- - - ■■■ i :,-'*. --;iwi lui. La liberté des clubs lui 

|:n *.-■.'- ■ - ' . <■• il -'.-. f ■ ■ le eha.pie j'jur de très-puis- 

M ■ ■ -- \ '\.. "m-:.: ■: i-.- [i:;iii-|u*on serefuse à appli- 

■ - -,..">;.■■. ^: -.>,'.,.- er.e:;ts de M. Ferry sur les 

;' - - v - >' "..- ». r.f. il n'a plus qu'à donner sa dé- 



DÉFENSE DE PARIS. 877 

mission, et il quitte immédiatement la salle en fermant vivement 
la porte derrière lui. 

M. Garnier-Pagès dit qu'il faut profiter de cette occasion pour 
décider qu'à l'avenir le préfet de police n'assistera plus aux séan- 
ces ou qu'il ne sera plus admis qu'à fournir des renseignements 
Cet avis est approuvé. 

M. Ferry lit et fait approuver le décret qui supprime la mairie 
de Paris. 

M. le général Trochu dépose une pétition des membres de 
la chambre de commerce de Paris qui demandent l'élection d'une 
Assemblée. 

M. G. Pages fait remarquer que les signataires de cette péti- 
tion sont des bonapartistes des plus compromis. 

M. J. Favre insiste pour que cette pétition soit reproduite à 
Y Officiel. 

M. Picard reprend son opinion favorable à la convocation 
d'une Assemblée. 

M. le général Trochu lui répond vivement qu'il désire cette 
Assemblée plus que lui, mais qu'il la veut non avec des élections 
faites par ballons, mais des élections sincères, possibles et ho- 
norables pour le pays. 

Mercdedi 16 novemrrb (9 heures 45 du soir). 

M. J. Favre fournit quelques renseignements sur l'entretien 
qu'il a dû avoir avec le préfet de police. Celui-ci croit qu'on 
devrait lui choisir un successeur pris parmi les anciens mili- 
taires. Son avis, quant aux arrestations, serait ou de les main- 
tenir absolument, ou de procéder immédiatement, à la première 
occasion, par voie d'amnistie générale. 

Le Conseil, sans s'arrêter à ces considérations, accepte avec 
satisfaction que M. le préfet de police reprenne sa démission. 

M. le général Trochu constate que la question d'alimentation 
est maintenant la plus importante. Il ne veut rien traiter légè- 
rement ; or les vivres que l'on possède, au moins jusqu'à la fin 
de janvier, lui permettront de ne rien précipiter. Il émet la pen- 
sée que les puissances sont dans l'intention de s'interposer. Il 
croit même que la Prusse désire trouver un nouveau compromis 
qui lui permette de reprendre des négociations qui lui sont au 
moins aussi indispensables qu'à Paris. 
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Vendredi 18 novembre (10 heures da soir\. 

M. le général Trochu annonce que de bennes nouvel!?* Ioj 
sont parvenues; on aurait fait 2,300 prisonniers prussien* î 
Orléans. 

M. -Miignin appelle l'attention bue la fabrication de ta fannr, 
qui n'est point encore parvenue à marcher aussi vile que la eon- 
sniTiiiiiiliiin. En attendant l'inatallatiOD de nouveaux moulins, il 
demande à la Guerre de lui avancer !J0,000 quintaux de farine 
sur les 100,000 qu'elle possède encore. Moyennant cet arrange- 
ment, il est sûr de donner du pain jusqu'aux premiers jours de 
janvier. 

M. le général Le Flo se plaint d'être obligé d'avancer ainsi des 
farines à l'administration civile, qui ne devrait pas tant critiquer 
la Guerre, plus pré voyante, qu'elle. 

M. Magnin répond qu'il a cédé 10,000 kilogrammes de fromage 
à la Guerre, qu'il ne lui a demandé jusqu'ici que 10,000 ktii- 
grammes de farine, et qu'elle lui en a pria 60,000 sons forme de 
pain livré par les boulangers. 

M. Trochu propose le rationnement immédiat dn pain. 

M. Picard observe que c'est là une mesure qui ooeraionnen 
une véritable panique sans aucune économie sérieuse. 

M. Maqnih dit qu'il a 34,000 quintaux de ris, et qu'avec ce qui 
exisle dans le commerce, on peut affirmer qu'il y en a plus de 
100,0DH quintaux dans Paris. 

M, li- général Tn'iciit; donne dos renseignements sur la posi- 
tion mililain; du l'iinni-c île l:i Loire; cette position lui semble 
lionne. Il ri I;n1 savoir ;i M. Gambetta que Paris avait des vivres 



ion Uj Tours, demande qui 
a celle demande légitime. 



■ml Clément Thomas vient I- 
jjunle nationale, et il dé-'iar. 
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de temps qui lui est impossible. Quant aux régiments de mar- 
che de la garde nationale, ils ne peuvent être passés en revue, 
puisqu'ils ne sont pas encore complètement organisée. 

MM. Picard, Araoo, Ferry, Dorian, discutent les différents 
moyens à employer pour augmenter la fabrication de la farine. 

M. Magnin promet d'avoir cinquante paires de meules dans 
quinze jours. Il propose de recommander aux boulangers de ne 
vendre que du pain cuit de la veille, ce qui fait, dit-on, une éco- 
nomie de 10 à 15 % dans la consommation. 

Il compte enfin sur les suppléments et les réserves de farines 
des 1,200 boulangers de Paris. 

M. le général Trochu signale au général Le Flô la trop grande 
quantité de pain donnée aux soldats ; il en résulte des gaspilla- 
ges qui permettent à certaines personnes de nourrir des chevaux 
avec le pain vendu par les soldats. 11 demande que la ration do 
1,000 grammes par homme soit réduite sans bruit à 900 gram- 
mes seulement. 

vENDREm, 25 novembre (W heures an quart du soir). 

M. Cresson annonce que la garde nationale du IV e arrondis- 
sement a repris les postes qu'il avait fait occuper par des agents 
de la paix. 11 demande s'il doit faire de nouveau occuper ces 
postes. 

Le Conseil décide, sur l'avis de M. le général Trochu et de 
M. Ferry, que ces postes seront laissés à la garde nationale, 
afin d'éviter tout conflit en présence de l'ennemi. 

M. J. Favre déclare, qu'en ce qui le concerne il n'a pu s'em- 
pêcher de voir avec peine le rétablissement de ces postes de po- 
lice qui ont toujours blessé ses regards. 

dimanche, 27 novembre (/ heures et demie du soir). 

M. le général Trochu fait signer trois décrets : 

1° Nomination du général Le Flô pour le remplacer dans le 
cas où il viendrait à être tué; 

2° Nomination du général Ducrot au commandement en chef 
de l'armée de Paris et de celle de la Loire si elles viennent à se 
réunir ; 

3° Nomination du général d'Exea à la place du général Ducrot 
si celui-ci venait à succomber dans la lutte. 
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M. J. Favre lit Tordre du jour adressé par le général Ducrot 
à ses troupes. 

M. le général Trochu lit l'ordre du jour qu'il adresse aux ci- 
toyens et à l'armée. 

M. J. Favre demande quelles mesures il devra prendre, comme 
ministre de l'intérieur, quand toutes les forces militaires seront 
sorties de Paris. 

M. le général Trochu répond que Paris sera entre les mains 
de la garde nationale. Il ne restera plus qu'un régiment de gen- 
darmes et un bataillon de mobiles. Il engage M. le général Le 
Flô à ne pas quitter Paris le lendemain, pendant que lui-môme 
aura franchi l'enceinte. 

M. Cresson signale deux tentatives de pillage des marchands 
depuis hier. Enfin, la Ligue républicaine à outrance déclare que 
Paris doit être brûlé ou appartenir aux prolétaires. 

M. le général Trochu engage le Conseil à ne pas se laisser ef- 
frayer par ces bruits évidemment exagérés par les rapports de 
police. 

M. Cresson demande à être autorisé à saisir 8,000 bombes de 
pétrole dont il connaît le dépôt. 

M. le général Le Flô fournit des renseignements sur ces bom- 
bes non encore chargées et qui auraient été commandées par des 
bataillons de la garde nationale. 

M. le général Trochu pense, en effet, qu'avant de saisir, il faut 

s'assurer de l'exactitude du fait énoncé par le général Le Flô, 

car il était à sa connaissance personnelle que la garde nationale 

n'a reculé devant aucun sacrifice dans un but de défense natio- 

- nale énergique. 

Le Conseil décide, sur la proposition de M. Garnier-Pagès, que 
les bombes seront réquisitionnées par la Guerre. 

mardi, 29 novembre (0 heures et demie du soir). 

M. le général Sghmitz apprend au Conseil que des dépêches 
viennent d'annoncer que l'ennemi passe dans la presqu'île de 
Gennevilliers au pont de Bezons. Il ne dissimule pas le péril qui, 
suivant lui, résulte de cette nouvelle. 

M. le général Le Flô approuve les mesures prescrites ; il part 
avec M. Ferry pour prendre le commandement de la presqu'île • 
de Gennevilliers. 

Au bout d'une heure, de nouvelles dépêches annoncent qu'il n'y 
a eu de ce côté qu'une alerte sans fondement. 
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M. le général Sghmitz explique les raisons qui ont empêché le 
général Vinoy de conserver les positions prises par ses troupes 
sur la rive gauche. Suivant lui, ce regrettable résultat serait dû 
au changement de plan de campagne, l'attaque de l'infanterie 
ayant été substituée A l'action de l'artillerie sur les instances du 
général Vinoy. 

M. J. Fa vue appelle l'attention sur des articles de la Patrie, 
surtout de la Liberté, qui donnent des renseignements militaires 
dangereux et inexacts. Il propose, jusqu'à la un du siège, de sup- 
primer tous les journaux. 

M. Garnier-Pagès croit quo le silence obtenu par ce moyen 
d'extrême rigueur serait mille fois plus dangereux que les indis- 
crétions. 

M. Araqo déclare que cette suppression étant la conséquence 
4e l'état de siège, ne peut être prise en l'absence du Gouverneur. 

M. Garnier-Pagès croit qu'il suffit d'appeler les deux rédac- 
teurs et de leur montrer le danger et l'inexactitude de leurs ren- 
seignements. 

M. J. Favre déclare qu'avec les journaux il est impossible de 
gouverner. Il est décidé, quant à lui, à céder le portefeuille de 
l'intérieur, si la mesure sollicitée par lui n'est pas acceptée. 

M. Pelletan trouve ces articles détestables, mais il conjure 
ses collègues de ne pas ternir, par une mesure qui dépasserait 
les rigueurs impériales, ce temps de courage admirable et de 
liberté qui fera la gloire du Gouvernement de la Défense natio- 
nale. 

M. Simon déclare qu'il ne comprendrait pas que des poursuites 
fussent exercées contre la Patrie et la Liberté, quand un article 
monstrueux du Réveil reste impuni, bien qu'il prêche le pillage 
et la guerre civile. 

M. Pelletan ajoute qu'on pourrait en dire autant de VÉlecteur 
libre, qui a si souvent compromis le Gouvernement. 

M. Araoo annonce que, pour son compte, il quittera son mi- 
nistère et même le Gouvernement, si les mesures de rigueur 
proposées contre la presse sont acceptées. 

M. Picard propose de soumettre les journaux à une censure 
militaire préalable. Sur sa proposition, le Conseil rend un dé- 
cret qui frappe de suspension tout journal qui donnera des nou- 
velles militaires autres que celles données par le Gouvernement. 

vendredi, 2 décembre (9 boures 50 du soir). 
M. le général Clément Thomas rend compte de ce qu'il a pu 
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voir de la bataille. MM. les généraux Trochu et Ducrot ont relevé 
le courage des troupes un instant ébranlé. M. le général Trochu 
a notamment harangué» vers la lin de la journée, les bataillons 
de marche de la garde nationale, qui demandaient à marcher au 
feu ; il leur a dit que l'heure avancée l'empêchait seule de satis- 
faire leur désir. 

M. le général Schmîtz demande au Conseil s'il ne conviendrait 
pas de témoigner au général Trochu la satisfaction du Gouverne- 
ment en lui accordant le grand cordon de la Légion d'honneur. 

M. J. Favre est tout à fait d'avis de témoigner au Gouverneur 
l'admiration qu'inspire son courage; mais il ne croit pas que le 
moyen proposé soit du goût du général et digne de son carac- 
tère. 

Le Conseil partage cette opinion, et décide, en conséquence, 
qu'une lettre sera adressée au général Trochu, au nom du Gou- 
vernement, par le président du Conseil. 

M. le général Le Flô expose comment il aurait entendu le 
mouvement militaire offensif, mal combiné et mal mené, suivant 
lui; il craint qu'on épuise ses forces et sas munitions sans 
avancer. 

samedi, 3 décembre (3 heures du soir). 

M. Picard demande s'il ne serait pas nécessaire de quitter les 
positions prises de l'autre côté de la Marne, et s'il ne serait pas 
bon de préparer, par une note, l'opinion publique à cet' égard. 
* En ce moment, une dépêche est remise au général Schmîtz, 
venant du général Trochu. Cette dépêche annonce que des rai- 
sons stratégiques supérieures le forcent à repasser la Marne. 

Le Conseil envoie M. Ferry près de M. le général Trochn, 
avant de faire publier cette dépêche. 

* 

dimanche, 4 décembre [2 heures 45 du soir)* 

M. le général Schmîtz annonce que le Gouverneur restera en- 
core avec ses troupes qui ont besoin de lui. 

M. J. Favre, Arago, J. Simon, signalent la fâcheuse impression 
causée par l'ordre du jour du général Ducrot. Le Conseil décide 
qu'à l'avenir aucune pièce ne sera portée directement à l'Impri- 
merie nationale et publiée sans avoir été préalablement soumise 
au Gouvernement. 

M. le général Schmîtz constate que le Conseil blâme unanime- 
ment certaine expression de l'ordre du jour, du gteéral Dutrot* 
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Dans cette situation, fl invite le Conseil à Cuve connaître isBè- 
diatement son impression an Gavrencv. 

Il n'est pas donné suite à cette proposition. 

M. le général Le Fuô propose et fait approuver «m décret qui. 
vu les circonstances et l'urgence, antorise le général Trodm à 
nommer directement des officiers de la mobile an lien de recou- 
rir à l'élection. 

ucxDf, 5 nérw»E {10 heures dm mir\ 



M. J. Favre lit une lettre adressée par le général Trochn et 
destinée à la publicité dans la pensée de son auteur. 

M. Picard trouve cette lettre obscure ; elle loi parait être une 
réédition de la malencontrense proclamation du général DocroU 

M. Garxœr-Pacés fait observer que cette lettre ne peut être 
claire, puisqu'elle fait allusion à des opérations militaires qui ne 
sauraient être divulguées. 

MM. Ara go, J. Soiox et Le Flô. trouvent, comme M. Picard. 
que cette lettre est inutile à publier. 

M. Sinon déclare que c'est de Faction qu'on demande et non 
des proclamations, 

M. le général Le Fud répond que l'action immédiate est im- 
possible à la suite des pertes subies. Il faot avoir le temps de 
reconstituer les cadres et de débrouiller les bataillons de la mo- 
bile. 

M. le général Semais reconnaît que la lettre de M. le général 
Trochu ne répond pas aux exigences de la situation. Elle est em- 
barrassée, et elle fait allusion, suivant lui, à tort, aux capitula- 
tions de Mets et de Sedan. Les auteurs de ces capitulations n'a- 
vaient point obéi à la pression de l'opinion publique» mais à des 
ordres impériaux. . . 

H. àhago aurait voulu qu'on parlât au public, mais il préfère 
le silence à la lettre du général Trochu. 

• M. le général Schmits croit qu'il est d'autant plus inutile de pu- 
blier cette lettre, qu'il est chargé par le Gouverneur de convo- 
quer extraordinairement le Conseil demain matin à 9 heures» le 
Gouverneur ayant à faire lui-môme une communication grave. 

Le Conseil ajourne la publication de la lettre du général Tro- 
chu. 

M. le général Scmors demande s'il ne serait pas convenable 
d'avertir préalablement le Gouverneur de cette décision ? 
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M. J. Favre répond que la résolution unanime du Conseil est 
souveraine en semblable matière. 

M. le général Clément Thomas donne lecture des divers rap- 
ports indiquant la mauvaise conduite et le peu de solidité du ba- 
taillon des tirailleurs volontaires de Belleville. Il annonce, en 
outre, que M. Flourens est allé reprendre illégalement le com- 
mandement de ce bataillon aux avant-postes, où il cause toute es- 
pèce de désordres. 

Le Conseil invite le général Clément Thomas à faire faire une 
enquête sévère et à statuer en conséquence. 

SAMEDI 10 DÉCEMBRE {10 heUTÛS du SOÎr). 

M. Picard, examinant la situation, dit qu'il faut savoir se pré- 
parer aux résolutions suprêmes sans attendre les événements. 

M. Ferry demande ce que cela veut dire, et la conclusion de 
cet avis. 

M. Picard déclare ne plus insister davantage, en présence de 
l'attitude qu'il constate. 

M. J. Favre, reprenant l'idée de M. Picard, examine les plans 
adoptés, puis abandonnés par le général Trochu, sous le coup 
des circonstances. Il en conclut que, peut-être, faut-il songer ù 
mettre un terme à des sacrifices inutiles, surtout si les dépêches 
disent vrai sur la province. 

M. Garnier-Pagès déclare que le général Trochu n'a jamais 
hésité ni changé de plan. Il attend son heure avec résolution; 
quant aux nouvelles de province, elles viennent de sources prus- 
siennes. Enfin, avant peu de jours, 80,000 hommes de gardes na- 
tionaux mobilisés fourniront un nouvel élément, 

M. Ferry déclare que les paroles du général ont prouvé qu'il 
se préparait à un nouvel effort, qu'il faut attendre. 

M. J. Favre insiste, en disant que le général Trochu devrait 
faire connaître son nouveau plan, afin d'y préparer la population. 

M. Garnier-Pagès supplie M. J. Favre de laisser le général 
libre d'agir et de ne pas le troubler par des interpellations tfu 
moment même où il est aux prises avec toutes les difficultés 
d'une nouvelle* action. 

M. Ferry insiste vivement, de son côté, en suppliant M. Jules 
Favre de ne pas persévérer dans cette voie de découragement 
qui enlève à tout le monde la foi, le courage et l'énergie. Il faut 
avoir une foi absolue dans un général en chef, et cette foi, il dé- 
clare l'avoir dans le général Trochu. 
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M. J. Favre, insistant de nouveau, demande que les plans 
militaires soient révélés, et qu'on avise, de suite, aux suprêmes 
mesures à prendre. 

M. le général Clémext Thomas demande à faire une observa* 
tion. Suivant lui, c'est de la capitulation qu'il s'agit. Eh bien ! il 
la considérerait comme la dernière des hontes, au moment où 
Ton a 80,000 hommes bien armés qui n'ont pas encore donné, 
et qui veulent combattre. 

M. J. Favre répond qu'il ne s'agit pas de cette question. Pour 
lui, de petites opérations militaires lui paraîtraient funestes, et il 
veut que le Conseil intervienne pour les empêcher ou eu préve- 
nir les conséquences. 

M. Garxier-Pagès demande qu'on ajourne cette discussion. 

lundi, 12 décembre (ÎO heures du soir). 

M. J. Favre rend compte d'une visite qu'il a été rendre le ma* 
tin, à Vincennes, au Gouverneur, pour lui demander son plan de 
campagne, et afin de lui déclarer que le Gouvernement ne pou- 
vait prendre la responsabilité d'exposer la population à la fa- 
mine. 

Le Gouverneur lui a répondu que les événements devaient se 
charger d'eux-mêmes de résoudre cette difficulté. Cette réponse 
ne lui a pas paru satisfaisante ; il faut, suivant lui, agir au plus 
vite, et pour cela, il propose d'écrire au Gouverneur que les vi- 
vres ne dépassent pas les derniers jours de décembre. 

M. Garkier-Pagès s'oppose à cette énonciation inexacte; ce qu'il 
faut dire au Gouverneur, c'est la vérité seulement. 

M. Schmitz insiste pour que les opérations soient hâtées, un 
repos pouvant encore devenir indispensable pour les troupes 
avant les derniers efforts. 

M. Ferry lit une lettre du Gouverneur dans laquelle il se pro- 
nonce contre le rationnement du pain. 

mardi, 13 décembre (0 heures 45 du soir). 



M. le général Trochu indique comment il espère tuer le plus 
de monde possible à l'ennemi, qui veut nous réduire à la famine. 

M. J. Favre déclare que ce n'est pas tout que de mener les 
troupes à l'ennemi, il faut aussi les ramener et prévoir l'avenir. 

M. le général Trochij répond qu'il est soutenu par deux hom- 
Hi. 25 
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mes. MM. Ducrot ot Le Flô. Si la fortune des armes trahit en- 
core nos efforts, il se laissera faire prisonnier sans capitulation, 
û moins qu'il loi soil démontré que son intervention peut êtr* 
de quelque utilité pour protéger !a République des coups que le 
roi Guillaume entend lui porter. 

M. le général Le Flo déclare que si le Gouvernement tombe, 
pour lui, il ne voit plus rien debout en France ; aussi, propose- 
l-il, à la dernière extrémité, du traverser les lignes ennemies 
par un suprême effort. 

M. Arabo partage celte idée qu'il développe. 

M. GARMtR-PAGtsdit qu'il ne comprend pas que 400.000 hom- 
mes puissent rester bloqués par 300,000. 

M. ls général Trochu exprime sa douleur des propos qu'il a en- 
tendu tenir autour de lui dans son armée. 

11 aurait voulu frapper un nouveau coup après avoir repassé 
la Marne ; les dispositions de certains officiers l'ont paralysé. 

jc.i.iu, 15 décembre (9 heures et demie da soir). 

M. le général Trochc dit que toutes les lettres saisies sur les 
Prussiens indiquent qu'ils sont démoralisés. Les prisonniers 
disent que tout est perdu s'ils ne font pas la Noël à Paris. H 
faut donc manger le moins possible pour durer le plus longtemps 
possible. A cet égard, il se plaint du peu d'exactitude des ren- 
seignements fournis sur les quantités de blé el de seigle. Ces 
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condition d'armistice et de ravitaillement posée par la France, 
pour sa présence, n'est pas favorablement accueillie. 

M. le général Trochu pense qu'on pourrait se rendre à cette 
conférence, parce que, peut-être, la France aurait l'occasion d'y 
faire parler de ce qui la concerne, 

M. J. Favre trouve cette présence, sans conditions, des plus 
dangereuses. Il entrevoit là un piège de la Prusse, instigatrice 
de cette conférence, à laquelle elle n'aurait jamais consenti, si 
elle n'y voyait un nouveau moyen de favoriser ses vues et ses 
intérêts. Un seul cas permettrait la présence sans conditions, ce 
serait celui d'une promesse préalable d'alliance entre la France, 
l'Angleterre, l'Autriche et l'Italie. 

M. le général Trochu déclare n'avoir jamais songé à l'alliance 
de la Russie, que notre régime politique écarte de nous. Il croit, 
au contraire, à l'union avec l'Angleterre, parce que l'Angleterre 
est intéressée à s'appuyer sur la France. C'est-à-dire qu'il accep- 
terait d'envoyer à la conférence un représentant que l'Angleterre 
s'efforcerait sans doute de mettre en relief. 

M. Garnier-Pagès partage les idées de M. J. Favre. La France 
doit se placer haut et ferme. On a besoin de sa présence ; elle 
peut indiquer ses conditions, et non pas s'exposer à des condi- 
tions humiliantes et préalables des pouvoirs de son représen- 
tant • 

M. Pelletan tiendrait à l'envoi d'un représentant, parce que 
cela équivaudrait, pour lui, à la reconnaissance du Gouverne- 
ment par l'Europe. 

M. Picard est d'avis de se faire représenter à la conférence, 
sans poser des conditions, mais sans en subir une seule. 

M. J. Favre répond que cette condition est déjà imposée, puis- 
qu'il est déclaré qu'on ne pourra s'occuper que du traité de 1856. 
S'exposer à une humiliation lui paraît une faute. Sa présence à 
la conférence dans ces conditions lui semble un moyen gauche 
de chercher à faire entendre par l'Europe notre appel au 
secours. 

M. le général Trochu croit que la Franco étant appelée par 
l'Angleterre, celle-ci aurait à lui garantir la place qui lui est 
due. 

M. J. Favre fait observer que l'Angleterre s'est bornée à nous 
dire de venir à nos risques et périls. 11 rappelle, à cet égard, la 
déconvenue relative à la proposition verbale d'armistice, formu- 
lée par les puissances qui nous ont ensuite abandonnes aux exi- 
gences inadmissibles de M. do Bismark. 
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( iO heures et demie du soir). 
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tenir ferme à l'endroit des conditions que nous sommes à même 
d'obtenir. Si Ton consent à toutes les concessions, à toutes les 
faiblesses, on ne contestera pas, suivant lui, les pouvoirs de 
notre représentant. Mais si, au contraire, celui-ci veut conser- 
ver une attitude ferme et digne, il se verra immédiatement con- 
tester des pouvoirs donnés, dira-t-on, par un Gouvernement do 
fait non reconnu. 

M. Arago déclare que nous ne pouvons entamer des négocia- 
tions d'armistice avec prélimiuaires de paix ; le Gouvernement 
n'a pas les pouvoirs suffisants pour cela. Il connaît M. de Bis- 
mark et les autres diplomates, et il est certain qu'une fois la 
conférence ouverte sans conditions, il ne sera plus question que 
du traité de 1856. Il rappelle, à cet égard, la fermeté du Gouver- 
nement provisoire qui, en 1848, sut se faire reconnaître. 

M. Picard croit qu'il n'est pas permis de s'abstenir d'assister 
à une conférence à laquelle la France est conviée. Il voit là une 
issue possible pour les événements actuels; c'est un moyen 
d'arriver à la paix par les propositions d'un tribunal européen 
qui déchargera, par son jugement, la France de l'humiliation du 
sacriÛce. C'est un moyen pour lui de dégager la question 
d'honneur. 

M. Le Flô convient qu'il y aurait plus de fierté à ne pas se 
rendre à la conférence sans conditions, mais le temps presse, 
et il ne croit pas qu'on ait le droit de se refuser d'assister à cette 
conférence. 

M. J. Favre ne croit pas maintenant qu'on puisse refuser cette 
conférence; l'avis de M. Gambetta le touche. Une chose, toutefois, 
l'inquiète, c'est que ces négociations puissent entraver l'action 
militaire. 

M. le général Trochu déclare que les opérations militaires 
vont recommencer, et qu'elles suivront leur cours. 11 ajoute que 
son avis serait d'adopter un terme moyen , qui consisterait à 
accepter la conférence en exigeant des garanties sur la façon 
dont notre représentant y sera reçu, et résister jusqu'au bout, 
car il est convaincu que les Allemands en ont assez. 

A cet égard, il demande qu'on fasse immédiatement les mé- 
langes de farines, les retards devant diminuer les économies do 
ces mélanges et môme les rendre à un moment impossibles. — 
Qu'on fasse tout pour vivre, et lui fera de son mieux pour 
combattre les Prussiens qui ne peuvent tenir plus d'un mois. Il 
désirerait voir M. J. Favre chargé de représenter la France a 
cette conférence. 

M. J. Favre, achevant la dépèche de M. de Chaudordy, indi- 
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que que ce dernier le demande également pour remplir cette 
mission. 

M. Arago déclare que si Paris sait que M. J. Favre est parti 
pour traiter, ce sera une espérance de paix d'une part et une 
rage de l'autre, qui jetteront la désorganisation dans la dé- 
fense. 

M. J. Favre répond que cette impression devrait disparaître, 
car il ne partirait que pour maintenir son programme : pas une 
pierre de nos citadelles, ni un pouce de notre territoire. 

Samedi 24 décembre ( 10 heures du soir). 

M. le général Le Flô annonce qu'en ajoutant quelque chose 
aux chiffres déjà donnés, et en modifiant certains rendements, 
il est arrivé à trouver deux jours de plus pour les subsistances. 
Il ajoute que la guerre est prête à livrer immédiatement 23,750 
quintaux de riz. 

De ces'divers calculs, il résulte qu'il y a encore pour trente- 
cinq jours de farine ot de pain. 

H. le général Schmitz demande si, après ces trente-cinq jours, 
il restera encore du pain pour subvenir aux besoins pendant les 
dix jours nécessaires au ravitaillement. 

H. G. Pages est convaincu que les déclarations incomplètes 
des particuliers suffiront à fournir le blé nécessaire pour ces 
dix jours. 

M. Schmitz pense au contraire qu'il faudra s'arrêter dès le 
20 janvier et prendre ses mesures en conséquence. 

M. Arago appelle l'attention sur la traduction d'un journal 
allemand renfermant do curieux détails sur la tentative faite à 
Jours, par un groupe de conspirateurs monarchiques, pour 
enlever M. Gembetta. 

M. Picard demande que cet article soit publié dans Y Officiel 
ou qu'il en soit tout au moins donné communication aux 
journaux. 

M. Picard prie M. le général Le Flô d'entretenir le Conseil 
des opérations militaires. 

M . le général répond qu'il n'est ni gouverneur ni général eo 
chef, ni président du Conseil. 

M. Picard déclare que le ministre de la guerre est le supé 
rieur militaire du général Trochu, et qu'il serait bien temj 
que l'action militaire eût un contrôle sérieux. 
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M. G. Pages objecte l'heure avancée; il se réserve lui aussi de 
dire à cet égard toute sa pensée; mais il veut en avoir le 
temps . 

M. J. Simon appuie ces observations en faisant remarquer 
que c'est toujours à une heure trop avancée qu'on soulève des 

questions de la dernière gravité. 



XVII 

Instructions pour ropération du 21 décembre 1870. 

(Deuxième armée.) 

ÉFENSE DE PARIS 
Deuxième armée. 

àT-MAJOn GÉNÉRAL ORDRE. 

MM. les commandants de corps d'armée et de divisions devront 
donner des ordres pour qu'aussitôt qu'une position est occupée, 
elle soit mise en état de défense au moyen d'une tranchée-abri. 4 
Les officiers du génie de chaque division devront étudier le ter- 
rain, afin de pouvoir faire exécuter le plus promptement possible 
les travaux nécessaires. 

On exécutera tout d'abord les travaux les plus urgents, sauf 
à combler ultérieurement les lacunes, à rectifier ou à perfectionner 
certaines positions de lignes. L'ensemble des travaux exécutés * 
pourra comprendre une ou plusieurs tranchées successives. 

Des dépôts d'outils seront établis sur les points les plus rap- 
prochés du lieu des opérations ; MM. les généraux de division 
seront informés de l'emplacement de ces dépôts par les soins du 
génie a un d'éviter toute porte de temps. 

Des passages de 12 mètres environ pour l'artillerie seront 
ménagés dans les tranchées de 200 mètres en 200 mètres, ils 
seront recouverts par une petite traverse de 15 à 18 mètres de 
longueur tracée à une dizaine de mètres en arrière ou en avant, 
selon la disposition du terrain. 

Dans tous les cas les routes et chemins seront respectés ; on Artillerie 
les obstruera si cela est indispensable, au moyen d'obstacles 
faciles à enlever, tels que gabions, arbres, etc. 

Chaque fois que l'artillerie se mettra en position elle devra 
également faire à la hâte un petit épaulement pour couvrir 
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servants et les pièces, et aussi les avant-trains et les caissons, si 
ceux-ci ne peuvent être abrités par le terrain lui-même. 

MM. les généraux commandant les corps d'armée, l'artillerie et 
le génie sont priés de donner les instructions les plus précises 
pour l'exécution de ces prescriptions', dont chacun comprendra 
l'importance. 

Au quartier général, fort de Vincennes, le 16 décembre 1870. 

Le Général commandant en chef, 
P. 0. Le Général, Chef d'état-major général, 
Signé : F. Appert. 



MOUVEMENTS PRÉPARATOIRES. 



/ w Corps. 

Ittv«* Suibtelle. La veille du jour fixe pour l'opération, la division Susbielle se 

transportera de Saint-Ouen au village d'Aubervilliers avec son 
artillerie divisionnaire ; son mouvement se fera dans l'après-midi 
et sera calculé de manière à être terminé avant la nuit. 

Ittv«« Berthaut. Le même jour, après le coucher du soleil, la division Berthaut 
/ s'embarquera sur le chemin de fer aux gares de Clichy et des 

Batignolles ; elle sera débarquée entre Aubervilliers et la Cour- 
neuve ; elle se formera en arrière de la route qui va de Bondy i 
la Courneuve, sa première brigade à droite de la route de Tille, 
' sa deuxième à gauche. Son artillerie divisionnaire suivant l'avenue 
de la Révolte, le chemin de Saint-Ouen à Aubervilliers, se for- 
mera à hauteur du fort, entre les deux brigades, et en arrière; 
elle sera suivie par la réserve d'artillerie du 1 er corps, qui s'éta- 
blira en arrière du fort, près de la route de Lille. 

Dhr«> Court?. Le même jour, après le coucher du soleil , la division Courty 
s'embarquera aux gares de Bercy et de Saint-Mandé, et sera dé- 
barquée sur le chemin de fer de Strasbourg , de l'autre côté du 
canal, près de la route des Petits-Ponts. 

Suivant cette route, elle se formera entre le fort d'Aubervilliers 
et le village de Bobigny, une brigade à droite de la route des Pe- 
tits-Ponts , une à gauche. Son artillerie divisionnaire se sert 
transportée, la veille du jour fixé pour l'opération, à Romain ville; 
elle se mettra en mouvement pendant la nuit de manière à être 
formée au point du jour, en arrière des deux brigades, à cheval 
sur la route des Pe lits- Pont?. 
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2* Corps. 

La veille du jour fixé, la division Bell6mare, avec son artillerie 
divisionnaire, se transportera au village de Merlan, où elle 
prendra position pour y passer la nuit. 

Pendant la nuit qui précédera le jour de l'opération, la division 
Mattat sera embarquée à la station de Nogent et débarquée à 
celle de Noisy-le-Sec ; elle se formera en arrière de la route de 
Metz, entre Bondy et Noisy. 

Son artillerie divisionnaire suivra son mouvement par voie de 
terre, en passant par Rosny-sous-Bois , laissant le village de 
Merlan à gauche, et se formera entre les deux brigades, der- 
rière le petit bois qui se trouve au bord du canal , à droite de 
Bobigny. 

Pendant la journée qui précédera le jour de l'opération, la bri- 
gade Reille s'établira dans le village de Noisy-le-Sec, aux envi- 
rons de la station. 

Au point du jour elle se formera entre le chemin de fer et la 
route de Metz, à gauche de la deuxième brigade de la division 
Mattat. 

La veille du jour fixé pour l'opération, pendant l'après-midi, 
les trois brigades de la division Faron prendront position entre 
Bagnolet , Romain ville et le fort de Noisy ; son artillerie sur le 
plateau, aux environs de Romain ville. Au point du jour, infan- 
terie et artillerie se mettront en mouvement et viendront prendre 
position à gauche et en arrière de Bobigny. 

Pendant la journée qui précédera le jour de l'opération, la ré- 
serve de l'artillerie du 2 e corps s'établira dans le village de Rosny. 
Elle se mettra en mouvement au point du jour et viendra se for- 
mer sur la gauche du village de Bondy, entre le chemin de fer de 
Strasbourg et la route de Metz. 

La veille du jour fixé pour l'opération , toutes les batteries de 
combat et la réserve générale d'artillerie se réuniront au village 
de Romainville. Au point du jour elles se formeront derrière le 
chemin de fer de Strasbourg, la gauche appuyée à la route de 
Metz, par conséquent à peu près à cheval sur la route qui va du 
fort de Noisy à Bobigny. 

Le parc partira de Vincennes, le jour de l'opération au point 
du jour, et se dirigera par Montreuil sur Romainville. 

Il se massera sur le plateau en arrière du fort de Noisy. 

Les trois régiments de cavalerie qui sont du côté de Clichy 
et d'Asnières, se mettront en mouvement au point du jour et 
viendront par Saint-Oueh et Aubervilliers se masser en avant 
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Services 
administratifs. 



Pontonniers. 



du chemin de fer de Strasbourg, à gauche de la route des Petits- 
Ponts. 

Ceux qui sont du côté de Vincennes se rendront au même 
point, par la route de Bagnolet et de Pantin, et se placeront à 
droite de la route des Petits-Ponts. 

La partie légère des services administratifs, c'est-à-dire les 
mulets, s'établira : pour le 1 er corps, derrière le village d'Au- 
bervilliers ; pour le 2« corps, derrière le chemin de fer de Stras- 
bourg, entre Bondy et Noisy; pour la réserve Faron, derrière le 
chemin de fer de Strasbourg , entre Romain ville et le fort de 
Noisy. 

Le mouvement ne commencera qu'au point du jour, et lorsque 
toutes les voies auront été complètement dégagées par l'infanterie 
et l'artillerie. 

Les six sections de pontonniers, réunies à Asnières sous les 
ordres du commandant Marulaz, devront être rendues à Pantin, 
près du canal de l'Ourcq, à portée de la route des Petits-Ponts, 
dans la soirée du jour qui précédera celui fixé pour l'action. 

En conséquence, elles partiront dans l'après-midi, entreront 
dans Paris par la porte des Ternes, suivront les boulevards 
extérieurs, La Villette, et se parqueront en dehors des fortifica- 
tions près du canal. 

Elles se tiendront prêtes à marcher, dès le point du jour, dans 
les directions qui leur seront indiquées ultérieurement. 



PRESCRIPTIONS GÉNÉRALES. 

Pour tout ce qui est relatif aux voitures, chevaux de main, 
bagages de toute espèce, l'on se conformera rigoureusement aux 
dispositions prescrites lors de notre opération sur la Marne, 
c'est-à-dire que tout devra rester aux points de départ. 

Au moment de la concentration, il ne devra y avoir sur les 
routes que les combattants, l'artillerie, les munitions, les mulets 
d'ambulance , et les mulets chargés d'outils pour le génie dans 
la proportion indiquée ultérieurement. 

Pendant l'action,, à partir de midi, les bagages des officiers 
pourront se rapprocher de la base de l'opération , en suivant le 
même itinéraire que les corps auxquels ils appartiennent ; mais 
aucune voiture ne devra dépasser sans ordre le canal de l'Ourcq. 

Celles du 2 e corps s'arrêteront en arrière de Bondy ; celles du 
1" corps à Pantin, celles de la réserve Faron à Noisy-le-Sec ; 
elles seront parquées là en ordre, de manière à ne pas encombrer 
les voies de communication , et , s'il y a lieu , les commandants 
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aussitôt que possible vers la ligne du chemin de fer de Soissons 
et cherchera à s'y préparer des embrasures et des traverses pour 
couvrir ses flancs. 

Au point du jour, les batteries de la réserve générale d'artil- 
lerie traverseront le canal et prendront position derrière Bobi- 
gny, ayant soin de reconnaître des chemins pour se porter, soit 
vers Drancy par la roule des Petits-Ponts, soit vers Groslay par 
lo chemin de Bondy à Drancy. 

La cavalerie, arrivée sur la position qui lui a été indiquée en 
avant du chemin de fer de Strasbourg , cherchera, à gauche de 
Bobigny, une position où elle sera masquée des vues de l'en- 
nemi; elle s'y massera par escadrons et mettra pied à terre en 
attendant des ordres. 

Les éclaireurs du commandant Faverot, qui auront couché dans 
le village de Noisy-le-Sec , iront prendre position derrière le 
village de Drancy dès qu'il aura été occupée par l'infanterie. 

Lorsque ces premiers mouvements auront été exécutés, et que 
nous serons maîtres du terrain, depuis le Bourget jusqu'au point 
où la route des Petits-Ponts traver? e le chemin de fer de Sois- 
sons, que notre artillerie de position aura pu couvrir de ses feux 
toutes les positions occupées par l'ennemi entre Àulnai, Blanc - 
mesnil, Pont-lblon et Dugny, nous reprendrons l'offensive. 

La division Bellemare et la brigade Reille attaqueront Aulnai 
par la gauche et chercheront à s'y loger en môme temps que la 
division Courty franchira la Morée entre Aulnai et Blancmesnil, 
cherchant à tourner ce dernier village par sa droite et que la di- 
vision Berthaut l'abordera par le sud-ouest. 

La division Susbielle, qui se sera avancée successivement sur 
Drancy et le chemin de fer de Soissons, soutiendra le mouve- 
ment, passera la Morée derrière la division Courty et prendra 
position sur le plateau, entre Aulnai et Blancmesnil. 

La division Faron suivra le mouvement en s'avançant vers 
Drancy et Groslay, prête à répondre à toute attaque qui pourrait 
venir de la droite ou de la gauche. 

Notre artillerie ( réserve du 2° corps et réserve générale de 
l'armée ) s'attachera particulièrement à balayer tout le terrain 
compris entre le canal de l'Ourcq et la route des Petits-Ponts, 
notamment le village de Sevran ; celle du 1 er corps s'occupera 
surtout de Blancmesnil; une partie de la réserve générale mon- 
tera sur le plateau et cherchera une position d'où elle pourra 
battre avantageusement Pont-lblon, la ferme de Savigny et le 
village do Villepinte. 
Nous chercherons alors à établir notre ligne de Villepinte 
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Los hommes auront avec eux : 

Les deux jours de vivres do réserve; 

90 cartouches ; 

Une -marmite par escouade pour Taire le café, sans grand bidon 
ni gamelle. 

I^es ustensiles de cuisine seront portés plus tard par les voi- 
tures régimenlnires, s'il y a lieu. 

Ou ne fera aucune sonnerie; ou évitera tout bruit. 

La l r " colonne devra être rendue à 6 heures du malin au nord 
de la Croix-dc- Flandre et se massera en avant du Noir Animal, 
la gauche appuyée au chemin de fer, la droite à la route île 
Lille. 

La S> colonne devra être rendue ù la même heure en avant rie 
la Gourneuve, où elle se placera sur une ligne parallèle h la Mo- 
lette et à 500 mètres en arrière. Sa gaucho ne dépassera pas II 
route de la Gourneuve au pont de la Molette. (Elle devra être éta- 
blie nu point celé il sur la carte.) 

Les troupes seront placées, soit sur deux lignes, sait en co- 
lonnes à distance entière. 

La 2" colonne sera en réserve à la Gourneuve. 

Le bataillon de marche de la garde nationale se placera entre 
la Gourneuve et Crévecœur. 

Il ne partira do Suint-Denis que quand les deux autres colon»» 
auront défilé. 

Les colonnes se mettront en mouvement quinze minutes «prêt 
l'ouverture du feu de la ballcrio de la Gourneuve. Les wagons 
blindés se incUroril en mouvement en moine temps que les co- 
lonnes et devront s'avancer le plus prés possible de la barrû-aJe 
établit- sur le chemin de fer, près de la gare du Bourget. 

Dons ces wagons seront placés deux chevalets, avec des fusées 
vt les a ri il ici or.-; nécessaires pour les lancer. 



Le l;!* bataillon mobile restera au fort de l'Est. 

Le Jo e bataillon mobile restera au fort d'Aubcrvilliers. 

\j» 1" régiment mobile (colonel l'iétri) restera dans l'Ile Saint- 
Denis et observera la presqu'île de Gannov illiera el les mouve- 
ments qui pourraient so produira ù Argenteuîl. 

Le colonel Dautrement aura sous sc3 ordres : 

Les ' "¥ bataillons mobiles (qui devront laisser des gar- 

nisor 'ort do la Brichi; et dans la Doubic-Courounf); 

I oïl mobile (lieutenant-colonel Houstan); 

aillons de marche de la garde nationale Je Sa'"'" 
ont-c de l'Yuivielle). 



/, # 1 
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Avec ces troupes, il (colonel Daut rement) fera des démonstra- 
tions sur Épinai, Pierrefltte et Stains , mais en évitant de s'en- 
gager. 

Ces troupes seront dans la môme tenue que les colonnes d'at- 
taque. 

Elles devront être en position en avant de la Double-Couronne 
aij jour et y resteront pendant toute la journée. 

La batterie Saint-Ouen commencera le feu en môme temps que 
les autres forts, vers 6 heures trois quarts, et tirera sur Orge- 
mont et sur Épinai. 

Les batteries flottantes se mettront en mouvement de manière 
à être en position de canonner Épinai et Orgemont à la môme 
heure. 

Elles s'avanceront comme elles se sont avancées dans la jour- 
née du dimanche 18, et plus loin si elles le peuvent, mais toujours 
sans dépasser le pont d' Argenteuil . 

Artillerie. — La batterie de 4 marche avec la 2 e colonne. 

La batterie de 12 de la Croix-de-Flandre et les deux canons 
de 24 qui y sont devront ôtre prêts à être attelés pour se porter 
au Bourget s'il y a lieu. 

Tous les forts tireront en môme temps : 

La Briche sur Épinai; 

La Double-Couronne sur Pierrefltte, Stains et surtout la partie 
droite de Dugny ; 

Le fort de l'Est sur le Bourget, la„ partie droite de Dugny et 
sur Pont-Iblon ; 

La Courneuve sur Dugny (partie droite), le Bourget, Pont- 
Iblon ; 

Aubervilliers sur le Bourget, Pont-Iblon. 

Le feu sur le Bourget ne durera que trente minutes à partir 
du premier coup de canon de la Courneuve. 

Après ce laps de temps, le feu continuera sur les autres di- 
rections. 

Les éclaireurs Poulizac occuperont Drancy le 20 an soir, à la 
nuit. 

Ils se tiendront dans la partie nord de Drancy (dans le parc), 
parce que ce village sera occupé le 21 au matin : la partie ouest, 
par 400 hommes de la division Berthaut , et la partie est , par 
400 hommes de la division Courty. 

Saint-Denis, le 20 décembre 1870. 

Le Vice-Amiral commandant en chef, 
Signé : de La Roncière Le Nourt. 

m 26 
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Récits allemands sur la première affaire du Bourg et 
{30 octobre 1870;. 



(Eitrait de Vlllustriitc Xtitutaj du 10 octobre 18710 

Le combat le plus important que la 1* armée ait eu à soutenir 
•outre les troupes françaises bloquées dans Paris, a été la re- 
prise du Bourget par la 2" ; vision de la Garde. 

•Le village du Bourget, compris dans la position tVavanl-posle- 
du corps de la Garde, est situé à l'e-si do Saint-Denis, sous le feu 
des forts ennemis de lu Double- Couronne, Lunette de Saint-De- 
nis, forts de l'Est et d'Aubervilliers, et au sommet d'un triangle 
dont las positions françaises de U Courneuve et de Drancy 
forment la base méridionale. C'est un endroit riant, aux maisons 
solides et bien bâties, dont les jardins et les formes sont entou- 
rés de hauts et forts murs en pierre. 

Le 19 septembre, jour de l'investissement de Paris, le village 
fut abandonné par les Français, sans combat, et occupé par la 
Uarde prussienne. Cependant, 'comme il servait de but aux lourds 
projectiles des forts ennemis, ce poste très-avancé ne resta or- 
dinairement occupé que pnr une eompngnie qui avait l'ordre de 
tenir le Itoiu'jM le plus longtemps possible contre une attaqua 
ennemie, mais de se retirer sur Dugny loisqu'elle serait on pi ■-- 
sciice d'une force supérieure. Il se livrait lu, presque jouincll - 
menl, de pclils engagements d'avant-postes; une attaque plus 

(> juur-li'i , à "i benres du malin, par un temps de pluie i v 
d'épais brouillard, plusieurs détachements l'ranyjiis venus de h 
l'.ouriii'iue pénelrércnl dans le llourgel et occupèrent la pari û' 
méridionale du village. La compagnie ■] n i se trouvait là se relira 
d'ali"i'd vers la partie septentrionale, puis jusqu'au Pont-lblon, 

I ne reconnaissance entreprise le soir constata que le villaf 
était ueciipi' 1 par ries l'iuves importantes. Comme l'occupation du 



Kilinuellemeul inquiété les pesitio 
plus, aurait pu, par I etablissenie 
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née par le commandant en chef de la 4 e armée. Le commandant 
de la garde, prince Auguste de Wurtemberg, confia la direction 
de l'entreprise au lieutenant-général von Budritzki, commandant 
de la 2 6 division de la garde. Cinq batteries de l'artillerie du 
corps furent mises à la disposition de la division, à cette occa- 
sion, et quelques bataillons de la l w division de la Garde tenus 
prêts, comme réserve. 

Le 30 octobre, à 8 heures du matin, les colonnes d'attaque se 
tenaient à Dugny, Pont-lblon et le Blanc-Mesnil ; trois batteries 
montées ouvrirent alors, du Pont-lblon, un feu violent et bien 
dirigé sur le Bourget. La colonne • d'attaque qui était au Blanc- 
Mesnil (colonel von Jenner) se mit d'abord en mouvement — 
deux bataillons du régiment de l'Empereur-Alexandre — pour 
franchir le ruisseau Moleret, sur la route de Drancy, et se porter 
de là sur le sud du Bourget. En même temps partirent du Blanc- 
Mesnil, pour se porter à l'attaque, la 4 e batterie légère et la 
4 e batterie de grosse artillerie de la Garde, sous la protection de 
trois compagnies du bataillon de chasseurs de la Garde. 

La colonne portée à Pont-lblon, que commandait le colonel 
comte von Kanitz, se composait du régiment Kœnigin- Elisabeth, 
du 1 er bataillon du régiment Kœnigin- Augusta, et de la 2 e com- 
pagnie du génie de la garde ; à la tôt* de la colonne de Dugny 
(2 bataillons du régiment Kaiser-Frans) était le major von De- 
renthal. L'artillerie de la division était postée à Arnouville pour 
appuyer la section de droite, le 2* régiment des uhlans de la 
garde à Bonneuil. Une vive canonnade accueillit les colonnes 
d'attaque qui s'avançaient, et plus d'un brave tomba en ce mo- 
ment pour ne plus se relever. A la longue, les lignes de tirail- 
leurs s'avancèrent jusqu'à une distance de dix-huit cents pas : 
dès qu'elles reçurent les premiers feux du chassepot, elles se 
portèrent en avant au pas de course, bien que la marche fût 
alourdie par les habits détrempés de pluie. 

A la partie septentrionale du village, la colonne commandée 
par le colonel von Kànitz se trouvait dans une situation péril- 
leuse. L'ennemi entretenait le feu par les créneaux pratiqués 
dans le mur d'enceinte et depuis une haute barricade qui, à l'en- 
trée du Bourget, fermait la Grande-Rue, prolongation de la large 
route de Flandre. Le génie de la Garde se mit alors à l'œuvre. 
Sous ses coups répétés, des brèches furent rapidement ouvertes 
dans les murs extérieurs, et les soldats, impatients de se mesurer 
avec l'ennemi, se précipitèrent audacieusement par l'étroite ou- 
verture. Parmi les premiers entrés dans le village se trouvaient 
le colonel von Kanits et le capitaine von Altrook. Cependant les 
Français s'étaient retranchés dans les maisons et dirigeaient des 
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deux côtés un feu croisé sur la barricade qui fermait l'entrée du 
village. 

Le 2 e bataillon du régiment Kœnigin-Élisabeth s'avançait dra- 
peau déployé, lorsqu'un coup de {feu terrassa le porte-drapeau. 
Un sous-officier se précipita, saisit le drapeau et s'affaissa, lui 
aussi, frappé à mort. Le général von Budritzki descendit alors de 
cheval, saisit le drapeau d'une main forte et s'élança à la tête de 
ses grenadiers. Serrés derrière lui, les premiers rangs du batail- 
lon arrivèrent au retranchement et bientôt après le drapeau blanc 
et noir flottait sur la barricade enlevée d'assaut. Là, à côté du 
commandant de la division, tomba le brave commandant du ré- 
giment Kœnigin-Elisabeth, colonel von Zaluskowski, et bientôt 
après tomba aussi le comte von Waldersée, commandant du ré- 
giment Kœnigin-Augusta, qui était arrivé devant Paris quelques 
jours auparavant, guéri d'une grave blessure qu'il avait reçue à 
Gravelotte. 

Les colonnes de l'aile droite et de l'aile gauche prirent part à 
l'attaque avec non moins de courage. Le détachement du colonel 
von Jenner se jeta avec impétuosité sur le sud du Bourget, entre 
le village et les forts français, vers la gare, pour couper à l'en- 
nemi la retraite vers Aubervilliers et la Gourneuve. Les fermes 
au sud du Bourget furent aussi enlevées d'assaut, et, enlevant 
chaque maison l'une après l'autre, les grenadiers Alexander s'a- 
vancèrent lentement, mais irrésistiblement, pour se réunir avec 
leurs camarades des régiments Kœnigin-Elisabeth et Auguste. 
Pendant ce temps, deux compagnies du régiment Kaiser-Alexan- 
der, soutenues par les batteries Seeger et Kaiser, avaient occupé 
là levée du chemin de fer pour tenir en échec la forte position de 
Drancy, d'où l'on pouvait envoyer de l'aide aux troupes occupant 
le Bourget. 

La colonne du major von Derenthall était aussi arrivée au 
moment voulu sur le côté ouest du village, y avait enlevé une 
barricade, rompu les murs d'enceinte occupés par les chasseurs 
français et, de son côté aussi, poursuivait l'ennemi de maison en 
maison. Le combat qui, dès ce moment, dura encore trois heures 
dans les rues du village, fut des deux côtés entretenu avec une 
terrible animosité. Les Français déployèrent une rare habileté 
dans la défense des bâtiments fortifiés et le génie dut abattre les 
murs de plusieurs maisons pour permettre la marche en avant. 

Dès que les soldats de la Garde eurent pénétréd ans le village, 
les maisons tombèrent pour la plupart, après une courte résis- 
tance, entre les mains des Prussiens, car dans la mêlée les petits 
Français n'étaient ordinairement pas à la hauteur des gigantes- 
ques gardes. Mais les documents officiels, comme les lettres par- 



DEFENSE DE PARIS. 405 

Uculièrcs, rendent unanimement aux troupes parisiennes le 
témoignage qu'elles se sont défendues avec une grande opiniâ- 
treté, avec le courage du désespoir. 

Les vaincus se rendirent enfin , mais seulement en partie, et 
pendant que les uns jetaient leurs fusils devant eux et deman- 
daient merci, d'autres tiraient encore sur les soldats allemands 
qui voulaient les faire prisonniers. Beaucoup sont encore tombés 
de cette façon, alors qu'on considérait déjà le combat comme fini. 
Dans l'église du village, huit officiers français et une vingtaine 
de voltigeurs de la Garde se défendirent jusqu'à la dernière ex- 
trémité, et les grenadiers du régiment Kaiser-Franz durent grim- 
per jusqu'aux hautes fenêtres de l'église et tirer de là sur 
l'ennemi, jusqu'à ce que le peu d'hommes de cette brave troupe 
qui restaient sans blessures finissent par se rendre. 

Enfin , des dernières maisons partit la sonnerie du clairon 
annonçant que les Français se déclaraient prêts à se rendre, et, 
à midi, tout le village était entre les mains de la 2 e division ; la 
garnison était en partie prisonnière, en partie repoussée en 
pleine déroute sur le chemin de Saint-Denis. Tant en tués qu'en 
blessés, l'ennemi doit avoir subi des pertes importantes , mais 
elles ne purent être constatées, parce que , immédiatement après 
le combat, de longues files de fourgons pour le transport des 
blessés vinrent enlever les hommes tombés. La position du 
Bourget, une fois reprise, fut couverte par les forts d'une telle 
pluie d'obus que le général von Budritzki retira ses hommes 
du village, n'y laissant que la garnison voulue. 

La victoire acquise avec tant d'héroïsme fut payée par de lourds 
sacrifices ; 14 officiers et 44 hommes furent tués ; 21 officiers et 
405 hommes blessés. Le résultat du combat fut 1,250 prisonniers 
non blessés avec 30 officiers. 



(Extrait de Lettres et Illustrations de F. W. Heine traduit de 

l'allemand.) 



A peine avions-nous dépassé la barricade du Pont-Iblon que 
nous vîmes à notre gauche et à notre droite des monceaux de 
cadavres, et nous rencontrions toujours des grenadiers de la Garde 
avec des brouettes sur lesquelles étaient étendus leurs cama- 
rades devenus froids. 

Sur cette route nous apprîmes par les hommes ce terrible 
combat de rues, ce fait d'armes de la veille. 

Toute la 2* division de la Garde était présente à ce combat. 
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Malgré un feu meurtrier qui sortait de chaque fenêtre, cré- 
neau, mur et cave, nos bataillons s'avançaient sans tirer un seul 
coup de fusil, drapeau déployé, musique en tête; les colonels et 
commandants à pied; seuls le général Budritzki et le commandant 
de brigade von Kanitz avec leurs adjudants à cheval. Il en fui 
ainsi jusqu'à cent pas de la barricade. Sur un signe la musique 
se tut et nos soldats, poussant un hourrah, s'élancèrent vers les 
murs et barricades qui vomissaient la mort. 

Inutilement ces hommes sacrifiaient leur vie contre ces masses 
de pierre; les morts étaient entassés les uns sur les autres 
devant les barricades, à dix pas de ces masses de pierre, ils 
écoutaient avec sang-froid, comme à la parade, le commande- 
ment de leurs chefs. 

("eux qui avaient échappé à la barricade trouvèrent enfin un 
chemin à gauche ; les pionniers se frayèrent un passage avec les 
haches. Une ferme fut prise, le toit défoncé, et les nôtres entrè- 
rent et commencèrent le combat des maisons 

Crosses de fusil et baïonnettes travaillaient ensemble de maison 
en maison , jusqu'à ce qu'enfin tout le côté gauche fut conquis, 
c'est-à-dire la moitié du village. 

De suite, dans la première cour, tomba le colonel du régiment 
Augusta, le comte de Waldersée. 

Pendant ce combat de maisons, recommença Tassant de la 
barricade par le 2 e bataillon du régiment Elisabeth. Le porte- 
drapeau et, après lui, le caporal Carfunkelstein, décoré de h 
Croix de fer, tombent l'étendard en main. Déjà le courage manque 
aux combattants, malgré la preuve de dévouement que donnent 
plusieurs officiers en mourant sur la barricade; c'est alors que 
le vieux général Budritzki arrive à pied, car son cheval a été 
tué sous lui, ramasse le drapeau , et le sabre tiré, crie à ses sol- 
dats : « En avant ! au secours ! » 

Il n'y avait plus moyen de rester en arrière ; la barricade 
tomba , mais avec elle plus d'un brave, et, un des premiers, le 
commandant Zaluskowski, commandant cette troupe d'assaut. Avec 
le combat des maisons, commença celui des rues, dans lesquelles 
sifflaient les boulets des forts et les balles des mitrailleuses, 
pendant que de toutes les fenêtres, portes, toits et caves, un fen 
si terrible et si meurtrier nous accueillait que les pionniers 
étaient obligés de percer les murs pour déloger les Français. 

Se serrant le long des murs, les grenadiers cherchaient à 
atteindre les canons des fusils des Français on enfonçaient la 
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baïonnette dans chaque ouverture qu'ils apercevaient. Le plus 
fort était dans les environs de l'église, d'où Ton tirait de deux 
grandes maisons avec une fureur que rien ne pouvait égaler, 
jusqu'à ce que les nôtres pussent enfoncer une porte et pénétrer 
dans la maison. 

Alors commença une véritable boucherie avec la crosse, la 
baïonnette et les poings sanglants ; il n'y avait pas de pardon à 
espérer. 

La victoire était à nous ; mais à quel prix ? 

Nous voici devant la barricade pleine de sang. Quel coup d'œil ! 
Non pas en rangées , mais en tas , on voyait là les grenadiers et 
comme la mort les avait arrangés et couchés 

On voyait la môme chose dans la Grande-Rue ; cela me faisait 
penser à cette grêle qui avait passé sur Leipzig en 1860; seule- 
ment au lieu de grêlons c'étaient des obus et des grenades, des 
balles et des baïonnettes. Des masses d'armes couvraient le sol, 
au milieu desquelles on voyait les morts; la plupart avaient 
succombé à la crosse ou à la baïonnette; cela fait qu'on voyait 
les cervelles et le sang le long des murs 

Enfin, nous partîmes de cet endroit après avoir visité et 
esquissé ce que nous avons voulu : quoique je sois habitué 
depuis longtemps à voir des combats horribles, je n'ai vu pareil 
spectacle qu'en ce lieu-là, qu'on peut, sans mentir, appeler le 
lieu le plus sanglant des combats des environs de Paris. 



XX 

Instruction pour le général Vinoy , commandant en chef de la 
, > armée, en vue de l'opération de Villa-Êvrard (21 décembre 
1870). 

Le général Vinoy ira s'établir demain, 19 décembre, au fort 
de Rosny. Il commandera les positions en avant du fort, s'éten- 
daut à gauche jusqu'à la redoute de Montreuil, et à droite sur les 
bords de la Marne jusqu'à Nogent. 

tll aura à sa disposition sur ces différents points : 
La division d'Hugues, déjà établie sur le plateau d'Avron, un 
semble de batteries de position comprenant environ soixante 
ces, sous les ordres du colonel d'artillerie Stoffel ; 
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Quatre bataillons de la brigade Biaise, tirés du Moulin- Saquet; 

Huit bataillons de garde nationale mobilisée au village de 
Rosny, lesquels détacheront : 

Un bataillon dans chacune des redoutes de Montreuil et de la 
Boissière ; 

Quatre bataillons de môme troupe au château de Montreau ; 

Dix bataillons au village de Neuilly-sous-Bois ; 

Huit bataillons à Fontenay-sous-Bois; 

Huit bataillons à Nogent. 

La division de cavalerie de la 3 e armée entre Rosny et Fon- 
tenay, à la place qu'indiquera le général Vinoy. 

Le général Vinoy se relie, à droite à la position de Poulangis 
occupée par la brigade d'André, et à gauche à celle de Noisy, 
commandée par l'amiral Saisset, par la redoute de Montreuil. 

L'on et l'autre de ces commandants de troupes recevront avis 
de ces dispositions. 

Des explications verbales échangées ont précisé le genre d'opé- 
ration que doit faire le général commandant la 3 e armée. 

Des ordres directs ont été adressés aux généraux de Beaufort 
et de Liniers. 

Le général Blanchard, commandant le corps de la rive gauche, 
recevra du générai Vinoy des instructions pour le rôle tout 
défensif qu'il aura à jouer pendant les journées qui vont suivre. 

A partir d'après-demain 20 décembre, le gouverneur sera de 
sa personne au fort d'Aubervilliers. 

Signé : P. 0. Schmitz. 

P. S. ~ Le générai est invité à se mettre en communication 
avec le général Clément Thomas pour qu'il n'y ait pas d'à-coup 
dans le placement des bataillons de garde nationale. 

Les huit bataillons de Nogent devront être rendus sur ce point 
demain soir ; les autres y seront seulement le 20 au soir. - 

Le général Vinoy fera venir auprès de lui les colonels Guille- 
maut, du génie, Stoffel, de l'artillerie, Devèze, lieutenant-colonel 
du génie, qui commandentjces services à Avron. 

Signé ; P. O. Schmitz. 
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XXI 
Lettre du gouverneur de Paris an général Vinoy. 

Paris, le 90 décembre 1870. 

Le commandant de Ghamplouis , de mon état-major , qui a eu 
à l'occupation du plateau d'Avron la part la plus utile et qui 
connaît bien le terrain où vous allez çpérer, part pour aller se 
mettre à la disposition de l'amiral Saisset, qui n'a pas d'état- 
major, pour la direction de l'opération qui lui est confiée. 

Je charge le commandant de Ghamplouis de vous faire lire la 
lettre spéciale que j'écris au commandant de l'artillerie du pla- 
teau d'Avron pour lui faire connaître le rôle très-complexe et 
très-important qu'il est appelé à jouer pendant le cours de la 
triple opération dont le plateau est le point d'appui, notamment 
pour vous et pour Saisset. 

Je considère que n'ayant pas ou n'ayant que très-peu d'artillerie 
de campagne, votre action offensive doit être conduite avec 
beaucoup de mesure , selon le degré d'efficace préparation qu'elle 
recevra d'Avron. 

Telle qu'elle sera, elle aura une importance de premier ordre, 
"en éveillant les craintes de l'ennemi du côté de son passage au 
pont de Gournay, de Chelles, de Montfermeil et de tout le centre 
de la forêt de Bondy , où il a son quartier-général. Il craindra 
évidemment d'être tourné par là , pendant que la 2" armée che- 
minera en avant dans la plaine , en s'échelonnant par la droite , 
après l'occupation du Bourget. 

Pendant que vous menacerez Neuilly-sur-Marne, Villa-Evrard, 
la Maison-Blanche, Gagny (il est possible que vous occupiez 
Maison- Blanche et Villa-Evrard) , l'amiral Saisset monncora le 
plateau du Raincy par devant, alors que voire marche le mena- 
cera par derrière, en sorte que l'ennemi n'y sera pas en sécurité. 

Me confiant entièrement à vous pour le choix et l'exécution 
des dispositions qui assureront le mioux In retins! to dos vue* 
générales que je vous expose ici , je vous renouvelle , mon cher 
général, l'assurance de mes sentiments dévoués. 

Signé : (iénéral TitOMiu. 
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Je me retirai après cette fin de non-recevoir. Mais, grâce petit- 
être aux réflexions de la nuit , cet officier général me fit dire le 
lendemain matin qu'il pouvait mettre à ma disposition une bat- 
terie de 12 placée à Vitry, et que le changement du plan d'opéra- 
tions rendait inutile dans son emplacement. 

■ 

Le général Vinoy m'ayant prescrit d'envoyer à quatre batteries 
qu'il me désigna Tordre de se mettre en mouvement sans perdre 
une minute, et de traverser Paris pour venir camper J>rès du fort 
de Rosny, je m'étais empressé d'adresser cette prescription par 
le télégraphe aux quatre commandants de ces batteries ; mais je 
reçus à ce sujet du général commandant supérieur de l'artillerie, 
deux dépèches , l'une m'informant que les batteries ne se met- 
traient pas en mouvement et qu'elles n'obéiraient qu'à un ordre 
exprès émané de lui directement, l'autre me demandant qui avait 
pu ordonner le déplacement de deux de ses batteries de canons à 
balles. Je communiquai au commandant en chef do la 3 e armée 
cette nouvelle fin de non-recevoir qui le mettait dans l'impossi- 
bilité d'agir. Il prit les dépêches que je tenais à la main en me 
disant : « Je m'en charge ». Peu de temps après m'arriva une 
dépêche du Gouverneur qui mettait sous le commandement du 
général Vinoy les batteries contestées. J'envoyai aussitôt aux 
capitaines de ces batteries Tordre de se mettre en marche, mais 
je n'étais pas bien certain qu'il leur parviendrait assez tôt pour 
qu'ils fussent arrivés près du fort de Rosny avant le lever du 
jour 



XXIII 
Journal des marches de la 2" armée. 

A Décembre. — Après la soupe du matin , trois bataillons do 
la garde mobile de l'Ain et trois bataillon» de la mobile de la 
Vienne, sous les ordres du capitaine de frégate d'André, viennent 
de Créteil relever à Poulangis la brigade I4A MariotiHO, qui est 
cantonnée dans les baraques placées sur In terrain de iihihjju- 
vres de Vincennes. 

Les troupes qui viennent occuper Poulangis l'uiitiiiuetil une 
forte barricade sur la route entre In ferme et la fourche et éta- 
blissent des tranchées pour la relier à droite A In Mnrne, a guuche 
à la ferme de Poulangis. 
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t nuà e è GéfuB depuis la journée du 2, prori fe « 
Af alla de rejoindre son régiment. 



17 Bëcerelra- — Le gnn 1 quartier-général qui était * Vna- 
iiii— i «si transporté au F 



M Bôceaasr*- — Toutes les troupes do la 2= ; 
su jours de vivres et trois jours d'avoine. 



fj Bnceatare. — Par suite d'an retard ds v 
sar les opérations projetées, il est distribué aux tr —fÉ i de h 
V armée une ration de vivres pour la journée du M d 



30 Décembre. — Il est mis à la dispositron ds H. le général 
Noèl, commandant le Mont-Valérîen : 

1* Une batterie de 13 attelée avec les attelages organisée p*r 
M. Ducros, ou avec les chevaux de réquisition; 

fi* Une section de mitrailleuses prise dans l'artillerie de 1« 
3" année; 

8° Quelques pièces de 1 fournies par l'industrie. 
!..■- attelais .'1 le personnel des mitrailleuses et .les fi.Ves 
,1,. 12, >,>n1 i-iiiilruiiu-s aux environs du rond-point dos Bercera 

Les pifvi's de 7 H leurs munitions dans la redoute du Moulin- 



n rond-point do Courbevoie. 

■es ]>our élal.lii' une passerelle entre la m 

I l'île du Clii.-ard, à hauteur de i:hntou. sod 
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La division Susbielle du 4* corps de Maussion, part dans 
l'après-midi de ses cantonnements de Clichy et se porte au village 
d'Aubervilliers avec son artillerie divisionnaire. 

Après le coucher du soleil, la division Berthaut, du 1 er corps de 
Maussion, s'embarque sur le chemin de fer de ceinture à la gare 
de Courcelles; elle débarque entre Aubervilliers et la Courneuve, 
et se forme en arrière de la rouie qui va de Bond y à la Cour- 
neuve. 

La l re brigade à droite de la rouie impériale de Lille, la 2 e à 
gauche; l'artillerie, qui a suivi la route de la Révolte et le chemin , 
de Saint-Ouen à Aubervilliers, se forme à hauteur du fort entre 
les deux brigades, en arriére de la réserve d'artillerie du 1 er corps. 

Après le coucher du soleil, la division Gourty prend le chemin 
de fer de Ceinture à la gare de Bercy et est débarquée sur le che- 
min de fer de Strasbourg, de l'autre côté du canal, prés la route 
des Petits-Ponts, et se forme entre le fort d'Aubervilliers et le 
village de Bobigny, une brigade à la droite de la route des Petits- 
Ponts , une à gauche ; son artillerie divisionnaire fait son mou- 
vement la nuit et vient se former en arrière des deux brigades à 
cheval sur la route des Petits-Ponts. 

La division de Bellemare, 1™ du 2 e corps d'Exea, avec son ar- 
tillerie divisionnaire, se porte au -village de Merlan, où elle prend 
position pour y passer la nuit. 

La division Mattat, £« du 2 e corps d'Exea, prend le chemin de 
fer à minuit à la station de Nogent et débarque à Noisy-le-Sec ; 
elle se forme en arrière de la route de Metz, entre Bond y et Noisy; 
son artillerie divisionnaire entre les deux brigades, derrière le 
petit bois qui se trouve au nord du canal, à gauche de Bobigny. 

La brigade Heille, du 2 e corps, vient s'établir dans la journée 
dans le village de Noisy-le-Sec, aux environs de la station. 

Les trois brigades de la réserve Faron prennent position entre 
Bagnolet, Romainville et le fort de Noisy ; son artillerie aux 
environs de Romainville. 

Les sections de pontonniers réunies à Asnières sous les ordres 
du commandant Marulaz, se portent à Pantin, près du canal de 
FOurcq, à portée de la route des Petits-Ponts. 

La réserve d'artillerie du 2* corps s'établit dans le village de 
Rosny. 

Les batteries de combat de la réserve générale d'artillerie se 
cantonnent dans le village de Romainville. 

Le grand quartier général est établi dans le fort de Noisy. 
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Après s'être portée vers Drancy, la brigade Avril de l'Enclos, 
de la 3 e division Court y, du 1 er corps de Maussion, gagne, précédée 
de ses francs-tireurs, la ligne du chemin de fer de Soissons ; le 
général Courty s'y porte de sa personne et établit deux batteries 
un peu en arrière pour contrebattre l'artillerie ennemie. 

À la même heure, la division Bellemare, du 2 e corps, envoie 
son bataillon de francs-tireurs sur la ferme de Groslny, qui est 
enlevée après une courte fusillade ; la £• brigade se porto ensuite 
jusqu'au chemin de fer et commence ses travaux pour relier to 
chemin avec la ferme de Groslay. 

Du reste, sous le feu incessant de l'ennemi et protégée* par 
notre feu, toutes les troupes travaillent avec ardeur a se protéger 
par des retranchements. 

Les troupes de l'amiral La Roncière ne pouvant réussir n mi- 
lever le Bourget, l'artillerie de la division Berthaut, l'artillerie dit 
réserve du 1* corps et quelques batteries de la réserve généra la 
se portent entre Drancy et la route de Flandre, et recommencent 
à canonner ce village, tout en répondant, ainsi que l'artillerie 
du 2 e corps et les batteries de position, aux feux de l'artillerie 
ennemie. 

A 10 heures et demie, la division Mattat , du 2" corp* , et In 
réserve du 'général Faron, se portent en avant ver* le pont de 
Drancy et la ferme de Groslay pour appuyer le mouvement, et 
la division Sus bielle remplace la brigade Berthaut. 

L'attaque par le sud sur le Bourget est imminente, main un 
ordre du gouverneur vient arrêter le mouvement, et l'action Ne 
borne à une vive canonnade qui dure jusque ver** U heure*. 
Les troupes sont placées ainsi qu'il suit : 
La * brigade de la division Susbiolle, du \" corp*, de grand'- 
garde à la Croix-de-Flandre. La 1» brigade campée en avant du 
fort d'Aubervilliers ; 

La division Berthaut en arriére de* tranchée* qui attendent 
du fort d'Aubervilliers à la route de* f 'et IU- l'ont* ; 

La division Courty, du même corp*, «n arriére du fort d'Au- 
bervilliers ; 

La division de Bellemare, du 2" corp*. * B"r*#ly; pendant la 
retraite la brigade Colonieu, de cette divinion, a repouaaé avec 
vigueur une attaque d'infanterie ennemie ; 

La division Mattat, du 2* corp*, dan» le* retrancheMumt* wl>llc 
la route de Bondyet de* Pctit*-Pr#nt* et entre Ifoliigny "t le canal 
de l'Ourcq. La brigade Beille en r(A<rv« entre le* dtstu brigade*; 
La réserve Faron h Dran/ry, Petite Jrauey «*t la ferme d« <#r««lay. 
La réserve générale d'artillerie à No»»y U$-Hee et ;» Pantin. 
Le grand quartier général rc*te au fort d« Noiny 

m. - • 
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25 Décembre. — A 1 heures du matin, toutes les troupes pren- 
nent les armes, se portent en avant sur leurs positions de com- 
bat , elles ont avec elles leurs batteries divisionnaires. Un tiers 
des batteries de la réserve de chaque corps marche avec les 
troupes. 

La réserve générale envoie quatre batteries de 12 à Bobigny. 
L'ennemi n'ayant fait aucune tentative, les troupes rentrent vers 
il heures à leurs cantonnements. 

Malgré la rigueur du froid les travaux de défense continuent, 
mais la dureté de la terre apporte un grand ralentissement dans 
la construction des épaulements. 



26 Décembre. — A 6 heures du matin, on relève les troupes 
de tranchée. 

A 1 heures les divisions prennent les armes et se portent sur 
les emplacements désignés en cas d'attaque. 

A 8 heures, la division Susbielle, du 1 er corps, se met en route 
pour aller à Saint-Ouen et à Glichy dans les cantonnements qu'elle 
a déjà occupés. 

La division Mattat se rend à Vincennes dans les baraques , 
son artillerie divisionnaire dans le fort neuf. 

La division Bellemare à Noisy-le-Sec et Merlan , fournissant un 
bataillon de garde à Bondy et un bataillon dans les tranchées qui 
vont de Bondy à Drancy, son artillerie divisionnaire à Noisy-le- 
Sec et Romainville. 

Les divisions Berthaut et Courty et leur artillerie divisionnaire 
à Aubervilliers et Pantin. 

La réserve d'artillerie du 1 èr corps dans Aubervilliers. 

La division de réserve Faron, Bobigny, Drancy et le Petit- 
Drancy, son artillerie dans Bobigny et à la Folie. 

La réserve générale d'artillerie à Pantin et aux Prés-Saint- 
Gervais. 

Les pontonniers rentrent dans leurs cantonnements à As- 
nières. 

De midi à 4 heures, suspension de feux pour le Bourgct, afin 
d'enterrer les morts. 

27 Décembre. — Une proposition de suspension de feux pour 
le Bourget est faite, mais refusée. 

Dès le matin les Prussiens, qui ont démasqué douze batteries 
de grosses pièces, commencent le bombardement des forts de 
Nogent, Rosny, Noisy-le-Sec et le plateau d'Avion. Ce feu est 
très-violent, surtout sur le plateau d'Avron. 
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31 Décembre. — Le bombardement a continué toute In nuit, 
mais avec moins de violence. 

Dans la matinée l'ennemi ouvre le feu sur Drancy et Bûbigny. 
Il canonne encore les forts et Rosny. 

Très-peu de blessés ; le grand quartier général se porte aux 
LU as. 



1 er Janvier 1871. — Dans la nuit le feu a été moins vif, le 
matin il reprend plus nourri. Vers une heure le bombardement 
cesse presque complètement. 



2 Janvier. — Vers le point du jour le bombardement rej rund 
avec intensité sur les forts de Rosny et de Xogent; quelque? obus 
arrivent près du fort de Noisy, et un certain nombre tombe sur 
Fontenay. 

Le feu continue sur Bondy. Drancy et la Ferme de Groslay «ont 
aussi l'objet de l'attaque de l'artillerie ennemie. 

Malgré tout ce feu, très-peu d'hommes sont atteints et il u'y 
a que quelques dommages matériels à constater. 



3 Janvier. — Dans la nuit le bataillon Poulizac, des éclairenrs 
de la Seine, exécute une reconnaissance en avant de la ferme du 
Groslay et fait six prisonniers appartenant à la garde royale. 
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